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UHISÏOIRji LIITaKAlftjS DU SJJUIIJOENÏ Di JbA hAlUKx. JiîN 

FEADC* DEPUIS L,0 O^IGIUJ.'.S JUSQU'AU 

VIl^GIlliiiui u l j l c i i . 

C»pft Victor" nugo qui dans l a "Préface de 

Cromweli" d i s a i t avec cou enthour j «H suie car *.cto •i s t i q u e : "Aux tempe 

p r imi t i f s ,quand l'homme s ' j ^ e i l l e û^ns uui monde qui v ien t ce n a î t r e , 

l a j o o s i e s ' é v e i l l e vec l u i . z.n présence des mervei l les qui l 'eblou-

i s s e n t et qui l ' e n i v r a n t e - j ^ e n i è r e parole n ' p r t qu'un hymne. I l 

touche encore CP s i près à Dieu que toutes SPS médi ta t ions sont des 

ex t a se s , t ous ses V^VPP sont c, ^s ^ i r i o n s . I l e ' ^p in l e , i l chante com­

me i l " e s p i r e . / o i l à l e 'p remier homme, voil?î L<= t ejuier p o è t e . " . . . 

/ o i l a ws: i , a u r a i t ±u ^ o u t e r l ' u n des maî t res ue l a poésie f ran­

ç a i s e , l a i "=niXv,e impr«-8rion que produi t l a u iture dans le coeur de 

l 'homme,impression grandiose et ^c louissante m-ï< qui cont ient en 

^e^j.e IPJ, u u l t i i l e s f en t inen . s VIUL va r i e s dee s i è c l e s f u t u r s . 

^ u ' e s t - i l donc, ce ^ent inent de l a na tu ­

re? <,uelles en sont l e s f o ^ e s et lei nuances? Quelle en es t l a 

conception 1̂  : iur j .aute et l i plus p a r f a i t e ? Quel e s t enfin le 

poète aont l ' oeuvre not présente l a plue harmonieuse et l a plus 

complète expression ue ce : «--ntiment? 7 o i l \ l e s problèmes dont nous 

chercherons l a so lu t ion ; l ' o b s e r v a t i o n j e r r o n n e l l e e t l ' J t u d e des 

grands maî t res sei'ont nos t uidee 1er i lus i n t é r e s s a n t s et l e s plus 

s û r s . 

j^ais avant ce jas^e-» pn revue l e s oeuvres 

c vi i t a l e s oe notre l i t t é r a t u r e cui cons t i tue ron t l e s j a l ons de no­

t r e r o u t e , i l importe de s i t u e r et re c i r c o n s c r i r e ces problèmes par 

une d é f i n i t i o n de tenues e t une analyse j i iuut ieurp <e l ' e s sence et 

aes manifest i t io iu t ive^oes au -ent i -ent ue 1-. n a t u r e . 

Que f au t - i l ^en t end re par 

l e mot "nature" c b p r a i t - i l l e synoi,y„ e u ' i n o t i n c t cornue dans l ' e x -

p r e t s i o n "suivre 1* na ture" qui rosume la ttt^ouidee d i s c i p l e s 
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d'itpicurp? -évidemment non:nous donnons à ce uiot un SPIÎS moins rudi-

mentaire . Pourrions nous prendre comice point ae cépart ce cette 

dissertation les vers célèbres ÛP -ùoiieau: 

"jctĥ ir i,p la nature il je faut s'écarter, 

Que la nature soit donc votre unique étude". 

m Par te précepte uoileau préconise l'ouser-

vatJ.on p>sycnologique,l'élude des éternels conflits qui citent le 

coeur humain. ïel n'est pas notre AeSscin. Pn.r ce mot nature,nous enten­

dons la création dans toute sa. maf nific«nce, cette substance perma­

nente qui ueroule sous les yeux de l'homme ses tableaux incessamment 

chaiige.-..nts. 

^t dès lors se dessine dans ses ^andps li­

gnes la notion du sPi.timent de la nature. Je pourlait être l'attrait 

que produit sur noue la nature et res merveilles,av. encore l'émotion 

suscitée dans le coeu1' humain p .r le îpecoaclp varj J de l'oeuvre du 

Créateur- Ce pourrait être eiucore la faculté de saisir, entre le mon­

de matériel et le i ondp » oral, des mystérieux raiforts. Il est néces­

saire d'insister sur cette dernière defii ition^car trop souvent une 

confusion s'établit entre sentiment et sensibilité. La sensibilité 

est à la oasp du senti;.ent. ̂ -,is le -entiiuent n'er.t pas un jeu en­

fantin, créé par une imagination en désordre,pas plus qu' il n'est 

la faculté ae percevoir ues importions chimériques, et jamais la plù-

i"i e autorisée te Jules Lemaître n'a placé cous les yeux de ses lec­

teurs une plus reconfortante vérité que lorsqu'elle écrivait:"Une 

des qualités qui font les randes £mes,c'est ue saisir entre le mon­

de moral et le monde matériel oeaucoup plus de rap2ores et de plus 

inattendus que ne fait ±p commun ces hommes." *,is ± our le moment il 

suffira ue donner une définition nominale du sentiment de la nature 

quitte a préciser davantage qu&nd nousJenianalyserons l'une de ses ' 

plus nobles manifestatiens. 

xioue entendons donc par "sentiment de la 

nature" en&énérai,toutp imprerrion c.ef intéres^ep qu'éprouve l'âme 

humaine devant lo. création. 

Je f-entij ent ert complexe pt semble réfrac-



taire à l'analyse.'il est formé,dit ivî.Angellier, de couches 

superposées qui vont de l'écorce au coeur do la nature et de la 

plus délicate observation artistique jusqu'à la plus grandiose 

é.énô""alieatio:. joetiqueî -in efiet les uns s'attachent aux aspects 

extérieurs s'p la natui'e et s'efforcent de représenter avec les 

mots,comme le peintre avec 1^s couleurs, tantôt une nature sau­

vât e à li f-.con re Kousseau,tantôt une nature moyenne à la façon 

de Georges 8and,ou bien la nature exotique de Chateaubriand et de 

Loti, ou enfin la nature régionaliste chantée par Auguste Jirizeux-

jaais le sentiment de la nature n'est j. as uniquement la photogra­

phie de la réalite extérieure,car alors ii viserait au trompe-

l'oeil et il s'en suivrait un triomphe définitif de la réalité 

sur les arts,de l'original sur la cojie. Ces. pourquoi les 

grands écrivains,non contents de faire le proces-vereal du mon-
* 

de extérieur» se plaisent à dégager des impressions morales des 

paysages qui les entourent et à saisir des rapports secrets en­

tre l'âme humaine et l'âme des choses. 

.tin d'autres termes il y a lieu de distinguer 

entre tes descriptions objectives et subj ectives de la nature. 

La description objective est faite en vue du caractère propre 

du paysage lui-même et non pas en vue des sentiments du poète. 

La description subjective tend à faire ressortir les harmonies 

intimes qui existent entre certains aspects de la nuture et las 

sentiments actuels de celui qui l'i considère. 

Innombrables sont l^s rapports «ntre l'âme 

humaine et l'âme des choses,innombrables sont aussi les manières 

â» comprendre la nature, svrtout en raison du moment, de l'état 

d'âme,du goût dp l'écrivain,de ses prédilections esthétiques ou 

de ses idées religieuses et r.jetapjiysiques. Artistes et critiques 

ont tente plus d'une classification, x.oun pourrions,ce semble, 

distinguer trois tendances principales: l.-e uns regarcent la 

nature avec ces yeux d'artiste, d'autres -..vec des yeu: de philo­

sophe, d'autres enfin avec des, yeux de poefte. hous aurons donc 
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le sentiment artistique «pM-i-Osophique et poétique d̂  la nature. 

Les exemples suivants pinceront ces sentiment*) «"- ileine lumiè­

re et ainsi nous en dégagerons mieux les traits essentiels. 

Par une de ces délicieuses j 'urneet de sep­

tembre qui sont comme un adisu mélancolique ce l'ete,journées 

tranquiliPi [Pni. eus oleillées,voilée; Muelqueioie de vapeurs in­

décises qui amollissent les ligner du p̂ ysa./. p e „ donnent à la 

lumière exle-m^me le euarme d'un secret,un citadin quitte la 

ville et ŝ s oruius pou-" s'enfonce^ u „ns la solitude s'un lac 

isolé au milieu des bois. Chemin faisant il entre dans un jardin 

dp la banlieue. LPS plates-bandes encore fleuries réjouissent 

l'oeil par l'heureux mariage de leurs couleurs,1" feuillage im-

mob.11-3 c juvre d'une ombre bienveillante le«j brins d'herbe rous­

se et a„ _oin , les allons symmetriques aux larges perspectives 

attirent le regard et mettent e„ relief des purs contours.Par­

fums et jeux de Lumière, éléf an ce des lignes et beauté idéale de 

le forme,que de charmes à la foisi -ut l'âme c" l'observateur 
^ y 

devient un foyer ou se concentrent tous les rayon: ce >jpaujé 

éi ars dans la multitude des cl oses, lelie est bien la nature con­

sidérée à au point cie vue artJ stique,tel est J«u le sympathique 

échange qui sr- fait entre l'artiste et les aspects pittoresques 

et hUi aine du . onde extérieur. 

uajs le citadin désire s'éloigner da-antage 

d̂  la ville. Il marc) e su^ la * 'and' 'ou,ue. M'-ntôt il at-"iv,-> \ 

l'orée a'M.* forêt. Le vent s ' élève.. ,iCt c'est aussitôt un" pluie 

ce feuilles multicolores qui de leurs roflets fugitifs éclairent 

une dernière fois la forent grise. Observant les préparatifs de 

la nature entière pour son long sommeil de l'hiver,le citadin 

constate .vec 02.- teaubriand, qu'un rap_, ort secret existe entre 

son existence et ees feuilles qui tombent comme s<5s ans,cps 

fleurs qui ce fanent cota e ses. heures, ct-s nuag-s qui fuient com­

me ses illusions, cette lumière qui s'^i-L^ibli. coi,.me son intel­

ligence, ce soleil qui se -efroicit comme ses amou"s. Voilà un 

ex "m; le au fienti.'ent ;hiloeorhique ce la nature. 
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Le c i t ad in S i . i ^ -oroiume-t d tns l i for<1t et 

s 'en. a t e dan- u-, s en t i e r qui l e conduit :rèf o ' JU lac s o l i t a i r e . La 

nu i t s - e - t f i j t e . La lune ep^nd su" b cime dps a rbres une i l u i e de 

c l a r t é serei i iP.nes a r^-es i J et tu^ut emei t enuofmie a nou eau f r é ­

missent au contact de ce t t e rosée de luii lèye; 11° sentant quelque 

chose de d iv in s ' i n s inue r o.inr les profondeurs de l e u r s r ombres r e ­

t r a i t e s . P a r i n s t a n t s uxi r o s ? i r n o l j e t t a au vent des . ote< sonores: 

on c r o i t entendre l a voix de l a for^t qui i IT-IP eu < o^maiit P1 ('ont 

l 'âme rav io entonne un cantique d 'amour. . .Les yeux de l ' o b s e r v a t e u r 

rêvent dans 1 P pa la ip de mirage r e f l e t s r u ' l e r ei.i: as -oupies au 

mi l ieu du r e l i g i e u x s i lence de 1<*. nature e n t i è r e . ,t vo i l a qu° tou t 

a coup i l y a comme un decouble-. ent chez ce contemplateur. On d i r a i t 

q u ' i l s 'envole bien hau t j ' t i è s haut , dans a.i monc-p l o i n t a i n de songea, 

emportant avec l u i 1er sons r e c u e i l l i y .r 1 • T ' a i l l e , l e s tableaux 

r e c u e i l l i r p . - l ' o e i l pou" I P S m u l t i p l i e - , 1 P s métamorphoser dans l a 

Deaute ces cno*-ec,pour fu i r «v«c PUX et ce _onare u-ans l ' i n f i n i . . . 

Telle es t l ' i n e f f a. oie t ranr forma tioj qu'opère o. uou' l e fentàiKn-t 

poét ique de l a na tu re . 

Voilà t r o i s manifes ta t ions difrére.-t-:r au 

sentiment de l a uatuT,o, - . l ies se revotent suceesr i-cernent de c a r a c t è ­

r e s pn'- ' t iculiei 's ^ui r ouvi»i.v so m„ripn e „ te foncpin PJ une même 

envolée l y r i q u e , j ^ t t e distinction,uomme toute c l a s s i f i c a t i o n d ' a i l ­

l e u r s es t a r b i t r a i r e et nu correspond i^v t ou t à f a i t à l a r é a l i t e 

f a i t e de t r a n s i t i o n , douces. Tout"foii i«. c l a s s i f i c a t i o n <*st un^ coi>-

d i t i o n e r s e n t i o l l e de le connaissance humaine et c ' ec t pourquoi nous 

n ' h é s i t o n s j.--c à placer ûnr l i gne r ae démarcation ^ . i fp ces d i f f é ­

r e n t s sent iments , ''a l p r isole"" en queloue c c p ' t e ^ f i n de l e s é tud ie r 

séparément et d 'eu de^a. e"* «.in ni leur i n d i v i d u a l i t é prop -e. 

Oeuvre du Créa teu r , l a i ^ t u " 1 e^t divine par 

un de ses éléments, A cet élément supérieur o o ^ e s p o m f n t 1er ij i£ "cr­

éions ^upprieu-.'' ~ de l ' ronm <-n face de l a c r é a t i o n . b± l e monde 

physique nous r évè le a i n s i un coin de l ' A u - d e l à , i l peu* afcssi s a t i s ­

f a i r e no-î i-lun f-rossierg besoins et c'est, pourquoi lee .-entia=nt.y de 

l a na tu re se graduent rur une vas te échelle aQ l H l e sentiment 
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poétique occupe le ao.mpt. l,ou disons UJI.C CLIP le rentixnent poétique 

constitue le critère qes divers < pnttments, dp 1. i.-We p rce qu'il 

comprend et dopab. e 1er sentiments artistique? et iniloso>hiques. 

ij liiv. doute l'Observation j_er£onnelle est a 

la oafp de ce' t "oifi > timents: qui dit n^t,philosophie ou joesie, 

oit idop pxp -imee et pir c MÏ .^uent implique le sentiment et l'obser­

vation des lois de 1«. forme. ̂ is* p« . -ti' „ jouit surtout des parfums, 

des couleurs et ,e 1^ beauté j.lastique ces objets m^te^ielo qui sol­

licitent les Teea"d£. et attire-.t l'esj "it au UPJIO""P . M i l est sincè­

re et CQmmunicd.tii, s'il e.t îutr-rp-'èto PI .ju J. .S s J^ 1 Q traducteur, 

ce jlai. i • des sp-ib se transforme en enthousiasme façon °t d<* la le 

JPI oin d'exprimer avec des mott,ces sons ou dps couleurs le "f"op—plei 

de son âme,de là la iiecpssite a'imi obilisef e>L nenor: dp lui-mej e 

une e* ot;ion rare et fugitive. 

lout autres <~ont les préoccupation- du ̂MftoMi. 

philooojhî. Plus ou moins insensible à l'exactitude et à la vivaci­

té du coloris d'un îayc^ge, il v ut en suri-end-™'1 1. vip intérieure 

et découvrir ainsi certaine? analogies ent1"? i~ monde ne la ratière 

et le monde de la pensée, ̂ .u tant qu'inc ividu^l chique objet de la 

naturp est doue d'au oyii-aaic ,a propre et 1er r" 1er,lies scientifiques 

contemporaines sur la constitution de l'atom">,c tte unité chimique, 

semblent donne" raison aux iypjtJè-eo sentimentale* d'autrefois. niais 

après .voi • const' t« l'activité intrinsèque de certains (Hree de la 

création,l'esprit scientifique peut hiérarchiser C P C JJenomènes par­

ticuliers,monter sur les sommets philosophiques et eiiior«.s"er ta géné­

ralité dea choses. Peut-<*tre ^ura-t-il 'lors découvert cai orare uni­

versel cache dont la matière • t I - émanent symbole. 

Je fentiment pniloaophlqup n'implique pas 

néces(air«ment l'idée ce lieu. Oertalm e<i'-it< frajpes de cette éner­

gie p "op''e à chaque fitvn t discernent les rapports qui font de l'uni­

vers entier un harmonieux eneemule5mais meconn issent le lien qui 

rattache les effett à la oaui •» ̂ r^mière. erreur facile à concevoir , 

surtout lorsqu'on ne prête £ae un*8 or >ille attentive aux accents qui 

a'échapjent du coeur. Grave lacuno,Bim. dou*e/que ce ne pas écouter 

ce coeur humain et de méconnaître ainsi ses "rainonf que la raisron 
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ne connaît pas. C'est pourquoi la sympathie et l'émotion font ordi­

nairement défaut dans le sentiment philosophique de la nature. L'in­

telligence règne en maîtresse souveraine et tend à restaurer l'ordre 

complet ou partiel de la création. Ainsi apparaît la ligne de dé­

marcation entre le e«ntiment philosophique et le sentiment artistique: 

celui-ci demande le déploiement ae l'imagination et oe la sensibilité, 

celui-là réclame avant tout l'exercice de l'intelligence, délimiter 

la sphère d'activité de l'artiste et du philosophe, c "est en m«"mp tempf 

indiquer le vaste champ d'action du poète. 

Le centim^nt poétique de la nature se déve­

loppe et s'épanouit dans toute sa op,iute,là où fleurit- 1* suprême si­

gnification morale; l'idée de Dieu. De mfine que l'artiste,le poète 

éprouva d«fe plaisirs esthétiques devant un jiaysax. e digne de considé­

ration. Conure le philoeojhe il se i lait à contempler l'orcr-- merveil­

leux de la création, j»lais il dépasne l'artist-» et le jhilosopie puis-

que^après avoir fait ajpel à la raison et au coeur à la fois, il 

prend son vol p.our s'élancer jusqu'à Dieu. Séparée ue son Créateur, la 

nature rette l'objet ue la science ou de l'art mais la poésie dis­

paraît et avec elle, ce quelque chose d'indéfinissable, cette mueique 

intérieure, synthèse heureuse de toutes i»s activités humaines. L'i­

magination,la t «lisibilité et 1'intelligence du poète ee jrêtent un 

concoure mutuel afin de produire cet et ~t d'âme poétique qui soulève 

l'être humain tout entier, l'arrache au monde visible «t le transpor­

te, sur les ailes de l'extase ,aanp lec -fr''in'S relions du monde euj ra-

sensiole. x.n résume l'artiste,le phlloropne et le po&te Be proposent 

aes buts différents. Le premier se complaît dans un charme rêveur, 

le deuxième dans une admiration intellectuelle, le troisième dans une 

exaltation morale, La iacuité ^ifcr-sse de l'^rtiîte est 1'Imagina­

tion, celle du philosoi ne est 1'intelligence; la caractéristique du 

poète consiste diint un 1 eureux équilibre de la raison et du coeur. 

Le sentiment poétique dr ii nature e-t donc 

supérieur aux sentiments artistique et LiiLot-<jl iqu«p ±ui.-qu'iU l«j 

comprend «t 1-f a^i'F% tyuels en sont maintenant leB éléments 
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constitutifs? Une étude aeriaus» s'impose: 'elle ui»t»ra en r^li'-

toutes les parties intégrantes du sentiment poetiqu» et certain-s no­

te? es?entifllee des deux auur-s sentiment* 

Le s«ntini«nt poetiau-* c la natur* offr* à 

l'analyse i«? ^rols éléments suivants: obs^^a uic-n attentive, as s liai— 

ls,tion éclectique, reproduction idéalisée. 

Il est superflu de prouver la nécob&lte d» l'obrer-

vatioix. La b<-aute n'»st pas purement subjective: «lie est intrin­

sèque à tel chef— d'oeuvre «t absent ae telle production d« cjeuxlème 

»rd"e. C'est donc lo devoir de l'observateur ae ne pas s'arrêter à la 

surfac-- de.- chosas maie d« surprendre la vie intime d»*? $tr*s et d» 

dégager ainsi, des ïp«cfcacl-« changeants de la creati©n,d')S élémente de 

oeaute, ua vérité «t a». poéjBi*. Voilà comment c«ti,c observation at-

attentivM fournira i-* matière premier* nécessaire \ l'artiste, au ph:L-

loeopie et au paètn. 

Iwlle n ' e« t que l a première, phase di1 senti— 

m«nt poé t ique ; l ' o b s e r v a t i o n a t t e n t i v e prepar* 1 ' a s s imi l a t ion é c l a c -

t iqu* , l ' o e u v r e par excellei.c* ae l ' a r t i s t e . C ^ i l l u i faut dégager 

dos r é a l i t é s ex t é r i eu re s un sentiment c a r a c t é r i s t i q u e qui donne à 

l ' o e u v r - d ' a r t une fo r t - u n i t é , de caractère d'unitw réclame une a s ­

s i m i l a t i o n é.cle.ctiqu* LUisqu* l ' i m i t a t i o n a r t i s t i q u e n ' e s t r i «n au t re 

chose- que l ' é l i m i n a t i o n de? d é t a i l s inu t i l e» *& l ' o r c h e s t r a t i o n des 

notes essentielles subordonnées a un pr inc ipe u n i t a i r - - t o rgan i sa t eu r . 

Ainsi un arbre pein» mm ne sera p.* s un assemblage, que l ­

conque de f e u i l l e f et de oranch.es. Comme i« d i t ai bien Victor 

Ch«reul l*z ,"cet arbr-» ee,ra v r a i mais d'un* v é r i t é imagina* «t c ' e s t 

avec mon «tme que j e le r«{.arderai . I l y aura en l u i j - ne ï a i s quoi 

que v o u s , a r t i s t e , aurez s e n t i «t que voue n* f^r*z s e n t i r . J.- ma d i ­

r a i : Voilà un aror« qui a l ' a i r u* quoiqu'un - >. 1- coeur m<- b a t t r a , Me 

craignez J&B d« m-nt l r pourvu que j •' vous c r o i e ! qu ' es t ce qu* l ' a r t ? 

Un doux Biffur^w - qui »<• fa.it c r o i r e , un iiy.-i,vre qui nout r -nd h*i>r-ux, 

l '^scarnotage du d é t a i l par une hrirmoni* divin" qui nous f a i t re>»--". 

Oomre l ' a r t i s t e et i., p h i i & ? t f P h e , i ^ i o i t . 

http://oranch.es
http://fa.it
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f a i t une la-jge p-irt \ l ' o b s e r v a t i o n at à l ' a s s i m i l a t i o n éc l«c t iqu« ; 

i l éprouve a i n s i une admiration i n t e l l ac tuel le «t un p l a i s i r e s t h é ­

t i q u e . Mais amoureux des hauteurs «.«raines , i l n» se borne pas à 

dégager l'oror*" l a t e n t du rnond* phyuiqu^ ou à s« complaii". dans l a 

beau té d« l a forme.De m«m« que l ' a r t i s t e , 1 1 e x t r a i t l a quintessence 

des choses; mais au l iou de l 'humaniser en quelque s o r t " , i l l a d i v i ­

n i se et s ' iden t i . f ie avftû e l l e , et ce t te unian r»ystique le place u 'un 

bond sur l e s sommets de l a penser hum . ine.Prophète «t p a t r i a r c h e de» 

temps nouveaux,le poète vla<- à l ' e x a l t a t i o n morale . Ebranler l ' âme, 

l ' a r r a c h e r au ronde v i s i b l e «t l a soulever v -V - Dl«u: t>*ll« «."t sa 

sublime mission.j£t comm* a^y-.u d ' a c t i on ,11 réclama non pas l ' e x a c t i ­

tude du c o l o r i s ou l a j u s t e s s e d*s cons idéra t ions morales mais su r ­

tout une f o r t - s i m p l i c i t é de l a pensée qui s a i s i t l e eo^ur «t l e 

t r a n s p o r t s dans l 'Au-de là . I d é a l i s a t i o n , v o i l à 1« r ô l e du p«*st«,ou 

s i l ' o n veut , t ransformation du f in i dans l ' i n f i n i , métamorphose de 

l»<4m«* des «?tres au sein dr ce t t e immensité p r imi t ive et p r é h i s t o r i q u e 

où l ' î e p r i t du Créateur flotta,comme naguère, sur 1"B eaux du Ciel 

et de l 'Océan. ^ -

Le c r i t è r e du sentiment de la nature a i n s i 

d é f i n i , i l noua sera pos '- 'ble de pnsrer en revu.'1 n<?s g l o i r e s l i t t é ­

r a i r e s , iixaminer l e s influences e n v i r o n n a n t e s , c ^ à e i ^ ' i s ^ 1 leur mé­

thode et ds-n- ee t t e g a l e r i e d • i l l u s t r e s personnages, r é se rve r une 

pl*„ee toute spéc ia le à l ' é c r i v a i n qui a r t i s t e , p h i l o s o p h e et poète à 

l a f o i s , se s'-ra élevé sur l e s ciiu^s de l ' i n s p i r a t i o n )iu ' i in« :vo i là 

p,. j<»s*ein qu» nou" nsus -omnes p r o p o s . L^a cadres modestes de s e t t 

th^se -e nî. 's p<-jrm""tt"nfc r-m d ' ^ t Jf1ier,d> mentio aier m<*me, c e r t a i n s 

p a y s a g i - t e s deparqwe qui, sans avoir été chefs d ' é c o l e , ont tou te fo i s 

l a l s * e des o^avre? durab les . Serem. l ' o b j e t d'une an t l y se , l e s coTafe©-

sitto-ns qe>i ent »uvein de- horizons ^.uvvuax vsu qui ont imprimé une 

d i r e c t i o n n i v e l l e à *,» ja»uvinm->,.t antj" r ' ie-r: oan» ce- vas t e s champs 

de l a pensée f r ança i s e , i l nous faudra glauer n : , J . . p-„r moissonner. 

. v iUn* ci'abo'd un" " " ' " r i n i t i a l e , H s ^ s 

ne déroulerons i c i que l ' h i su j i - "* Î^VJT-^'J?. C" ' '^ - t i . . »nt ce 1^ 

na ture «n î r a n c e ; re».l« I ' ÎS é c r i t s sont **u eaase et non rsas 

http://'identi.fi
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l e - idées et l e s s é d i m e n t s de ce r t a in s individus p r i s i so lement , 

Toute r è g l e s*-»f+'re de* except ions; aes âmes d ' é l i t e , aax époques 

l e s p lus '"e culée s, ©..t pevt-Atrn éprouve, sans pouvoir l e s «radwire, 

des sentiments a r t l - t i q u e s , p h i l o s o p h i q u e - jj poét iques dignes d'un 

Lamantin'.' ou d'un Victor Hugo. Mais ce n ' e s t l à qu'une hypothèse; 

n»us devons l a passer sous s i l ence en prérenee da i,»xtes avérés itdassujœ* 

Ce sont donc l es époques de no t re l i t t é r a ­

tu re q u ' i l importe d ' é tud ie r a f in de dégager l e s idées e s s e n t i e l l e s 

• t ^ s i t u e r a i n s i nos grands é c r i v a i n s . Or le? premiers t ex t e s qui 

s ' o f f r en t à nous datent du moyen-âge, de ces s i è c l e s tou t imprégnés 

de l a r e l i g i o n des temps nouveaux: l e Chr is t ianisme, Puissance s p i ­

r i t u e l l e d'une import-.née c a p i t a l e , a,,-, moyn-âge -wrtowt, e l l e a 

marqué l'Ame f rançaise d'une empreinte i n d é l é b i l e . I l faut donc l u i 

f a i r e une p lae" s p-.r-» - Ï. expliquer l e s t ransformations que,sous son 

in f luence ,deva ien t subir l e? sentiments paf«ns je? temps anciens.Un 

apereu p ré l imina i r e du sentiment de l a nature en Grèce, la mère de? 

ar t . - , et dan? l e - Indes , l e berceau.de l a c i v i l i s a t i o n , f a c i l i t e r a 

oet»e é tude , 

La première conception poétique de l 'huma­

n i t é qui s . ' éve i l la dans l ' nden fut un sentiment synthét ique de l a 

na ture en t an t que r é v é l a t r i c e de l'.^t'-e i n f i n i . fe,ui pou r r a i t Jamais 

en déc r i r e l a sublime Oeaute?...Doué de f acu l t é s pleinement dévelop­

pée? et harmonieusement d i * c i j l i n é e s , l e premier homme, dan* tou t e la 

force de sa Jeunesse ouvre le.* yeux à 1-, l a n i è r e ! . . .L' incomparable 

magnificence de l a c réa t ion frappe se? regard*. I l admire en « i l ence . 

Puis un hymne de reconnaissance ? «échappe ne son e*tre bout e n t i e r , 

p r i è r e p a r f a i t e qui l e r e l i e avec * on c r éa t eu r . Miis après avoir 

embra**é l a g é n é r a l i t é des chose* r é v é l a t r i c e s .« l ' i n f i n i , i l d i s ­

cerne peu a peu l e s phénomène» p a r t i c u l i e r s : l a mer sans l i m i t e aux 

f l o t s ince«."*"-urient mourants, l e c i e l peuple d ' ac t e s? s-ns nombre, l a 

t e r r e immens" qui se confond av-c 1'** l o i n t a i n - vaporeux. Autant de 

faces de l ' u n i v r a > l e u - façon r é v é l a t r i c e s de l ' i n f i n i . Que l u i 

r e s t e - t - i l encore > découvrir? L*> a e r v e i l l » de- m-»-»veiiifl.,f lui-néme 

l 'homme,le chef-d-o./uvre de I1*- Créat ion . J e t t e natu«- obéi t à • 
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l o i s immuables. J l l e « r i t «n ave-nr-i?. Lui «*ul t r ne conscience de 

sa p e r s o n n a l i t é , l u i s*ul jos«>ae une facu l té qui 1" -"1*0- au ('•••Uf 

de l a c r é a t i o n . Ce don suprême de l ' ^ i r - i n f i n i , c ' e« t l a l i b - r t e . 

Tant qu** l a chute o r i r i i i - l l * ne v i en t pa* obsr-ii^cl-" l ' i n t e l l i g e n c e , 

a f f a i b l i r l a vo lon té , r e s t r e i n d r e ls. l i b e r t é «t i n t * r v r t i r l ' heureu­

se hiw-e^chie de? f . c u l t e s , 1 . notion d'un Di»u pur e - p r i t subs i s t e et 

par l à , l 'ensemble des cannai«»anc*s hum-.ine*. Mai* av-c l a première 

dérogat ion à 1% l o i morale d i s p a r a î t l a synthèse subject ive de l a 

«cience. Une an-ay-- 1-nt- »t penible-ou un* i n t r i t i o n de ^ e n i e , -

devra r e c o n s t i t u e r imparf i tement cet ordre p r i m i t i f . L'oD*eurité 

environne l ' i n t e l l i g e n c e humaine et e l l e e s t vouée à de? «-pr-ur-

c - r t a in*» -d un- foi robu*t- e t f o r t - ne guide ?<.«, p a s . 

Deux excès menacent l'homme déchu. 

Perdant consci»nc* d- *a per«onnal i te souv-raine qui ?-mble écrasée 

par une c réa t ion désormais my»téri*u*e, i l • •*néan t i r a dan- un -uper-

b - mai* dieeolv nt panthéisme* ou aLor s , i l a t t a c h e r a une importance 

e x ' - s s i v - à , - t t e *- ul+é de l i b r e »-"bi+r^ nui s* manifeste toujours 

en l u i et i l p é t e r a de? se r t iment ' humain» \ tout ce qui l ' e n t o u r e . 

I l s ' e f f o r c e r a âf dompter l i n a t u r e . Mal* l e * f ^ c - ' ' v u p l * s supé­

r i e u r e * le r édu i ron t à 1 ' impuissance. Pour s* donne- i? ch nj.,e,ii en 

_£>•». de- faux dieux c ' e* t - d i re une humanité g r a n d i r mai jvmblable 

à la, *ienne. ut v o i l à comment sou* l 'empire d'une déchéance mor-le 

p l u t s ' e f . r i t - r i». déisme p r i m i t i f et donner i u i f î « i c « au i antheism 

de? Inde - , 1-r ex-mple, ou 'v 1 olythei*, .- de l a Grèce. Réintégrer ce 

sentiment du Dieu pur e s p r i t , di.*p*nsat»u-' d'un- "- in* l i b e r t é , c r é a ­

teur de l a nature m.i» a l s t i n c t d" son o e u v r e , t e l s - ra 1- r ô l e du 

Christ ian!"m" dan- l e sentiment d- 1» na tu r* . 

> j nthei-m* d*» Inde? - - t un-» p lan te qui 

s ' e s t développé- d mf un mil ieu t r~ - favo^abl» a -1 c 5-1--»nc-,L'in­

fluence du mi l ieu ne s .vu' i t sans doute d s t r u i r * l a l i b e r t é ; e l l e 

ag i t t o u t e f o i s .-u-" l ' i n d i v i d u , don. e î i b r * cour- a c - r t - i n * ? t e n ­

dances et crée «insi des habitude* qui deviennent un- *-cond- n a t u r e . 

Et peu ' p e u , l « e - p - i t d'un* race e cod i f i e et s- di«t ingu* 
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d'une- nation voisine dont les conditions d'existence sont différen­

tes: l'étude du sentiment de la nature aux Indes et dans la Grèce er 

fait foi. 

Perdu au sein d'une végétation luxuriante, 

l'Indien reste subordonné à la nature. Il n'ose la dominer» il pré­

fère s'y perdre au moyen d'un Nirvana trompeur qui détruit sa liber­

té. Ses exigences favorisent cette tendance. Sous l'influence d'un 

climat favorable, il réduit ses besoins à un strict minimum. Dès lors 

point de luttes contre les éléments, et partant,point d'industrie,maie 

un toit rustique qui protège de la pluie,des armes primitives, quel-

i fruits pour apaiser la faim et reconstituer des forces rarement 

soumises à un travail épuisant. La religion et la littérature tradui­

sent (toutes deux, cet é-tat d'âme particulier. Qu'est-ce que la lit­

térature des Indes sinon une nomenclature sans art, une alliance 

monstrueuse et déréglée de toutes les formes. Décrire sans relâche 

n'est pas exprimer la poésie d'un paysage. Et c'est pourquoi, faute 

d'une expression adéquate à un sentiment qui se possède,les poètes 

indiens, dépourvus de l'esprit du christianisme qui sait imposer une 

Juste limite à la raison, manifestent des pensées grandioses mais 

vagues et indéterminées. Et pareillement le temple des Indes se 

résume par cette formule: entassement incohérent de masses terri­

fiantes que l'esprit latin ne peut comprendre mais qui exprime d'une 

façon confuse ce sentiment de l'infini mystérieux, de cette nature 

gigantesque toujours prNete à écraser l'atome humain qu'elle recèle. 

Dans ces temples, peu ou pas de statues aux contours déterminés, mais 

un résumé de la création, sorte de mille et une nuits oïl des êtres 

chimériques ,monstrueux composés d'hommes,d'animaux et de plantes, 

vivent à la fois une multitude de vies. Et l'on éprouve une crainte 

instinctive devant ce panthéisme énigmatique, devant le pourquoi de 

cette magnificence étrange qui semble édifiée au hasard dans le si­

lence des âges reculés. 

Mais le génie grec eut raison de ce pan­

théisme oriental. Et avec cette victoire apparut l'homme par 
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excellence, le surhomme dirait-on aujourd'hui. Dans l'Inde,il était 

subordonné à la nature; en Grèce,il entend la dominer- Ce petit pays 

dont les limites définies sont taillées en relief comme par le marte 

d'un sculpteur mythologique, est ceint d'une mer qui sollicite les 

entreprises téméraires aux confins du monde où l'homme vient aux 

prises avec les éléments déchaînés. Lutte féconde, source de la 

science et des arts. De plu3, cette race porte en elle des dons ex­

ceptionnels: l'esprit analytique, le goût de l'ordre et de la mesure 

le sens exquis de la beauté plastique, l'art de traduire par des 

expressions précises les idées et les sentiments qui l'animent .Dans 

ce pays d'un Jour lumineux il y a mépris de l'excessif«du ténébreux 

et du monstrueux,mais plutôt tendance à tout ramener aux proportion 

de la forme humaine. 

Aussi que d'admirables sculpteurs la Grèce 

n»a-t-elle pas produits! En toute chose ils portent le sentiment 0t 

d'une limite, d'une forme précise, c'est à dire le sentiment de l'ar 

L'idée du beau les obsède et non pas l^dée de l'infini.Ils ferment 

les yeux sur les côtés grandioses de la nature pour n'en apercevoir 

que le menu détail. C'est pourquoi les descriptions d'Homère,tableau 

d'un art consommé, plaisent aux yeux,mais ne produisent pas d^émotio: 

encore moins d'exaltation morale. Elles sont purement objectives«Pas 

de signification humaine; mais plutôt un eertain utilitarisme de l'ho; 

me de guerre et du marchand qui perce dans les descriptions des poè­

tes épiques de la Grvece primitive. Et toujours la vie des choses 

est subordonnée à la présence de l'homme: Ulysse domptant les élémen 

et les dieux mômes en est la plus parfaite personnification. 

Quelle sera l'attitude du christianisme de­

vant ce fait accompli? En ce qui concerne le sentiment de la nature, 

la religion nouvelle ne se pose pas en adversaire irréductible de 

l'anthropomorphisme grec. Les Hellènes ont triomphé du Nirvana indie 

par leur amour de la liberté^ ils ont ainsi ajouté au sentiment de 

la nature un élément peu connu Jusqu'alors: la présence d'une cons­

cience libre et distincte du monde qui juge la création. Tout en la 

modifiant, le christianisme se servira de cette in*iovation. 
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Mais à cette exception prèa, il y avait incompatibilité entre cet 

anthropomorphisme grec et le spiritualisme chrétien. 

La mythologie païenne a rendu de réels ser­

vices à l'art en général, en créant des symboles de beauté d'une fac­

ture simple mais parfaite qui ont su résister aux injures du temps et 

arriver à nous dans leur intégralité. Toutefois ce système ne favori­

sait pas le développement du sentiment de la nature. Les Grecs ont 

exagéré l'importance du sentiment de la liberté en conférant une per­

sonnalité à des objets inanimés,C'était les séparer de la rie de l'en­

semble et imposer silence à des voix du concert universel. Et ainsi 

la mythologie détruisait la poésie,et partant, l'âme véritable de 

la nature, en la peuplant de divinités humaines, fantômes tapageurs, 

dieux aux petits pieds qui enlevaient à la création sa grandeur. 

Plusieurs exemples pourraient illustrer cette vérité; nous en pren­

drons un au hasard. S'il est un spectacle susceptible d'émouvoir le 

coeur humain, c'est bien celui de la mer , cette immensité visible 

dont les profondaurs recèlent des milliers de vie. La mer, cette énor­

me- masse d'eau tour à tour miroir des cieux ou cosmos aveugle hur­

lant dans les ténèbres!...Quelie transformation subit-elle dans la 

mythologie grecque? Elle donne naissance à Neptune, elle devient hu-

maineavec les défauta inhérents à l'humanitédéchue: avidité,orgueil, 

colère,haine quelquefois. I'01ympe,dit l'Iliade, est rempli de trom­

peries célestes: Hermès, le modèle de la jeunesse grecque, naît menteu 

et fourbe accompli» 

Ainsi rapetissée et ramenée aux exigences de 

l'individu, la nature perd son charme propre.' Elle devient le monopole 

de l'artiste ou du savant. Plus de religion,plus de musique intérieure 

Du reste l'Hellène rationaliste qui ne soupçonnait pas les ravissement 

de l'extase chrétienne, s'accompdait parfaitement bien de ce système. 

Ce fut donc la première tâche du christia­

nisme d'enlever le masque- à ces faux-dieux et de réléguer dans l'ombre 

ce troupeau de nymphes et de faunes, pour rendre à la solitude son at­

mosphère religieuse,à la profondeur des bois son mystère et à l'im­

mensité sa magnificence. Puis l'esprit nouveau du christianisme 
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penetrant dans le peuple, proclame par la voix respectée de son 

magistère les vérités essentielles de la foi: création de l'uni­

vers par un être souverain distinct de son oeuvre, chute originel­

le,, rédemption, nécessité dp la souffrance en vue d'un bien futur. 

Et pour la première fois,l'Espérance chrétienne descend sur cett« 

terre. D'inépuisables rêveries égayeront le voyage à travers la 

vallée de larmes. L'homme,désormais agent libre de sa propre des­

tinée,lèvera les yeux vers cette messagère céleste. Elle dira à 

l'humanité blessée:"Excelsior". Puis,la prenant par la main, elle 

la conduira(par delà les collines inspirées,jusqu'aux sommets nei­

geux, face à face avec Dieu lui- même. 

En résumé, le sentiment du fini car4ctérise 

les paysagistes grecs; le sentiment de l'infini,dont le principe 

est @fi dans la création même,semble l'apanage des paysagistei 

indiens; le sentiment de l'infini,dont Le principe est en dehors 

de la création, est:, l'innovation qu'apporte dans la littérature le 

paysagiste chrétien. 

Cette transformation n'a pas été l'oeuvre 

d'un jour ou même d'un siècle. Le paganisme maintiendra une puis­

sante emprise sur le moyen âge pourtant si chrétien . A la Renais­

sance, il prendra momentanément le dessus. Aux dix-septième et dix-

huitième siècles,il conservera encore des vestiges de son autori­

té si bien qu'il faudra attendre jusqu'au dix-neuvième siècle 

pour trouver l'épanouissement complet de ce spiritualisme chrétie. 

tout a fait dégagé du polythéisme grec et du panthéisme- oriental. 

Le moment est maintenant venu d'étudier les 

paysages littéraires en commençant par les plus anciens textes 

que le Moyen-âge nous ait transmis» Ils sont peu nombreux et peu 

variés. La perfection de l'époque se résume dans le rondel de 

Charles d'Orléans intitulé "Le printempsw:-

Rivière,fontaine et ruisseau 
Le temps a laisse son manteau Portent en livrée J.olie 
De vent,de froidure et de pluie, Gouttes d'argent d'orfèvrerie 
Et s'est vêtu de broderie Chacun s'habille de nouveau. 
De soleil rayant,clair et beau. 
Il n'y a bête ni oiseau 
Qji'en son jargon ne chante ou crie: 
Le ternes à laissé non manteau de vent.de froidure et de pluie. 

http://vent.de
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Voilà une assez gracieuse aquarelle,majs on y chercherait en vain 

l'émotion,encore moins des rapports entre le monde physique et le mon­

de métaphysique. Le genre même du poème s'y oppose: le rondel est une 

courte pièce écrite sur deux rimes où l'idée doit être toujours sub­

tile et où la répétition de certains vers impose une réelle contrainte 

a la pensée. L'artiste d'alors est un virtuose qui se complaît dans la 

difficulté vaincue, dans un fignolage appliqué sur des gentils riens. 

Plusieurs causes ont préparé ce phénomène intellectuel: les deux prin 

cipales sont les exagérations de la doctrine chrétienne et les débuts 

d'un individualisme peu avancé. 

Le moyen âge spiritualiste a eu le corp 

humain en aversion. Au sujet de la chute et de la rédemption du genre 

humain, la doctrine chrétienne contenait certains principes dont une 

interprétation trop sévère pouvait conduire aux excès. Avant la chute 

originelle, disait le christianisme, il y avait dan9 l'homme, non seu­

lement un plein épanouissement des facultés, mais aussi une harmonieuse 

coordination entre elles. Depuis la chute, les facultés supérieures ont 

perdu leur maîtrise souveraine. C'est la révolte de la matière contre 

l'esprit, des sens contre l'intelligence, du corps contre l'âme, Duali 

té terrible, lutte continuelle où le corps doit être dompté. De là un 

ascétisme sévère, des jeunes fréquents, des flagellations sanglantes, 

des danses macabres dont l'inscription de l'une d'entre elles,"Battons 

nos charognes bien fort",synthétise l'esprit de l'époque. Du mépris 

du corps humain au mépris du cadre dans lequej. se meut ce corps humain 

il n'y a qu'un pas. Et la nature dédaignée demeure incomprise; elle 

devient non plus un des éléments de la réalité mais un ornement fade. 

A cette cause particulière s'ajoute une 

cause générale. La description originale du sentiment de la nature im­

plique un individualisme avancé. Or les temps primitifs ïie favorisent 

guère l'individualisme. C'est le moment où l'art militaire,fait de la­

coniques brièvetés,dicte ses lois. Développer des descriptions serait 

perdre un temps précieux. Dans la "Chanson de Roland", lorsque le so­

leil se lève et éclaire le camp des soldats, ce n'est pas "l'aurore 

aux doigts de rose qui ouvre les portes de l'Orient", mais e n u*1 bref 
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décasyllabe.le poète dit: 

" La nuit s'en va, l'aube claire reluit", 

ou encore, 

" Le jour expire, il fait noir,c'est la nuit". 

Quelques adjectifs lui suffisent pour dé­

crire la nature: 

" Hauts sont les monts,obscures les vallées, 
Noi^e la roche,affreux les défilés." 

Après la cessation des guerres intérieures 

ou extérieures, quand la patrie est fortement constituée, l'homme 

s'étudie lui-même ainsi que les objets qui l'entourent; c'est l'a­

vènement de l'individualisme nécessaire à l'éclosion du sentiment 

de la nature pittoresque. 

Mais alors comment expliquer la présence, 

dès le berceau de notre littérature, de la gracieuse chante-fable 

"Aucassin et Nicolette" dont un passage au moins implique une Qâtë 

union intime entre l'auteur et le paysage. C'est lorsque l'amou­

reux de Nicolette, le fils du comte de Beaucaire, après maintes re­

cherches dans la forêt,arrive à la loge qui abrite son amie; 

"Et il garda parmi un trou de la loge,si vit les estoiles el ciel, 

s'en i vit une plus clere des autres,si commença à dire: 

Estoilette,je te voi EJamie,entent a moi 
Que la lune trait à soi, Pleust ore al sovrain roi, 
Nicolete est avuec toi Que que fust del recheoir 
M'amiete o le blond poil. Que fusse la sus o toi 
Je cuit Dieus la vout avoir Se j'estoie fiz a roi 
Por la lumière de soir S»afferiez vos bien a moi 
Que par li plus bêle soit. Suer,douve amie. 

Ecrites en français moderne,ces strophes 

seraient dignes des envolées lyriques des maîtres du dix-neuvième 

siècle. Cette longue apostrophe à l'étoilette et à la lune ne cadre 

avec les habitudes du moyen-âge et nous nous perdrions en conjec­

tures si nous ne savions l'origine de cette oeuvre anonyme. Elle 

est en effet de provenance orientale et noue a été transmise d'Es­

pagne par les Arabes.Elle a subi certaines modifications en passant 

d'un pays à un autre mais elle a gardé son fond essentiel, cette 

rêverie sentimentale, cette mélancolique griserie qui devait 



-17- Cb'O 

inspirer notre dix-neuvième siècle littéraire. Et ainsi s'expli­

que cette dérogation à la loi générale de l'époque. 

Il faut aussi accorder une mention spéciale 

a une autre exception encore plus heureuse ; rfous voulons parler 

du tendre François de Salôs. A lui seul, il constitue la tran-

sition entre^du Moyen-âge etAla Renaissance;il est de la première 

période par ses fortes croyances religieuses,il est du seizième 

sièeie par son style fleuri et sa grâce souriante. Sa jeunesse 

s'était écoulée au sein d'une nature alpestre et il en avait dé­

gagé d'agréables impressions,dès sa plus tendre enfance. Mais 

plus que son esprit observateur,sa formation religieuse favorisait 

l'éclosion de sentiments pittoresques de la nature. Contrairement 

aux tendances d'alors, il enlevait à la religion un aspect rébar­

batif, conforme aux exigences de certains rigoristes,et imprégnait 

son credo d'une atmosphère poétique. Sous sa plume,pas de concep­

tions abstraites mais des réalités vivantes. Le premier parmi les 

religieux du Moyen-Age, il célèbre "letrèg charmant spectacle des 

jardins abondamment fleuris, le délice de s'y promener à travers 

les fleurs, d'aspirer le souffle de l'air chargé de parfums très 

doux". Cette seule constatation ne pouvait satisfaire son coeur 

d'apôtre, auBsi dégage-t-il de ces spectacles variés une signifi­

cation morale. A la vue d'un jardin aux allées symmétriques,il 

s'écriait;"Quand donc celui de notre âme sera-t-il semé de fleurs 

et de fruits,quand sera-t-il clos et fermé à tout ce qui déplait 

au jardinier céleste?" S'il apercevait une fontaine, il disait: 

"Quand aurons nous dans nos coeurs des sources d'eaux vives rejail 

lissantes à la vie éternelle?". Ce grand saint a le sens du symbo­

le et peut être considéré à juste titre comme l'ancêtre de Vigny, 

j 

Verlaine et^Stéphane Mallarmé. ̂  A w 

Mais voici la Renaissance qui Be lève à 

l'horizon. Avec ce souffle du midi, la littérature se transformera 

comme sous l'effet d'une baguette magique et deviendra non plus 

une complexité stérile mais l'adaptation de moyens à une fin. 
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Quel était l'esprit de cette Renaissance 

et le nouvel idéal qu'elle proposait aux paysagistes? Avant de ré­

pondre a ces questions, il faut montrer les lacunes du lioyen â^e et 

annoncer ainsi indirectement les innovations de l'époque nouvelle. 

Non seulement le sens de la beauté littéraire 

et l'esprit d'individualisme ont fait défaut au moyen- âge mais en­

core le sens historique. Pour ces grands enfants,les choses ont tou­

jours été ce qu'elles sont. L'aveni- même doit être la continuation 

du présent. Nous en avons la preuve dans l'Histoire d'Alexandre et 

de ses braves qui deviennent Charlemagne et ses douze pairs; les 

Vestales sont des nonnes et César reçoit la mitre. Pareilles con­

ceptions pouvaient plaire à l'imagination des gens du Moyen âge; el­

les faisaient sourire les personnes beaucoup plus renseignées du 

seizième siècle. Or trois faits ont comblé ces lacunes et ont con­

tribué à façonner le nouvel idéal littéraire de la Renaissance;, 

culte de l'art,passion du savoir et amour de la gloire. 

Et d'abord le culte de l'art. Car si le Mo­

yen-Age avait édifié les somptueuses cathédrales gothiques, il a-

vait produit,d'oeuvres littéraires durables à l'exception de la 

"Chanson de Roland".On s'était mépris sur le caractère propre de 

l'oeuvre d'art en littérature. A la fin du quinzième siècle,le 

plaisir de la difficulté vaincue ou un certain naturel bon enfant 

ne suffisaient plus. L'art devenait la parure nécessaire de l'idée. 

Suit-il de là que le fond ait été sacrifié à la forme? Au contraire 

puisque la passion du savoir est un trait de la Renaissance. La dé­

couverte du nouveau monde et les inventions scientifiques avaient 

provoqué l'enthousiasme des savants. Il fallait orner l'esprit de 

connaissances modernes et se livrer à une puissante gymnastique 

intelleetuelle pour approfondir les mystères du monde nouveau,C'est 

pourquoi Rabelais rédige un vaste programme d'étude pour son élève 

et lui demande de devenir,si possible, un abîme de science. Et les 

sciences positives d'alors, transformées par le "Novum Organto" de 

François Bacon, visent à l'observation directe des phénomènes de la 

nature.événement capital dans l'histoire de la science et aussi du 
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sentiment de la nature. Mais le désir d'être soi-même et de s'affir­

mer conduit au désir de se survivre et d'être immortel.De la cet 

autre trait de l'époque: l'amour de la gloire. Ce désir de survie 

est une nouveauté. C'est l'individu qui se dégage de la foule et 

oppose son nom,son "moi" auraient dit les Romantiques, à la collée-: 

tivité. L'anonymat du Moyen- ge fait place à des immortalités ter­

restres comme le réclame Ronsard à la fin de son premier livre des 

Odes. Ces trois sentiments,culte de l'art,passion du savoir et amour 

de la gloire; se fondent dans la joie de vivre: l'individu apparaît
1 

dans toute son ampleur et fait le panégyrique de la nature. 

Ce manifeste juvénile ne contiendrait-il pas 

des erreurs à son tour? Hélas, rien de parfait ici-bas. Imbus d'ex­

cellentes intentions, les poètes de la Pléiade négligent par trop 

le passé national et littéraire. En ressucitant l'antiquité, ils 

font appel à^ la mythologie démodée de la Grèce. Ces grandes idoles 

exhumées d'un passé lointain,exerceront d'abord un irrésistible at­

trait sur les intellectuels du seizième siècle; on les accueillera 

avec joie comme on accueille un ami longtemps exilé. Mais peu à 

peu les réminiscences trop fréquentes d'auteurs anciens choqueront 

le bon goût. Le dix-septième siècle conventionnel et prétentieux 

y trouvera encore des charmes. Le dix-huitième siècle s'en accommo­

dera tant bien que mal.L'aurore du dix-neuvième siècle dissipera 

pour toujours ces ombres mythologiques et projettera dans les paysa­

ges la douce lumière du ciel de France en harmonie parfaite avec 

l'état d'âme d'alors et la tradition nationale. 

Le général de la Pléiade, Ronsard, est la 

personnification même de cet alliage de défauts et de qualités. 

Sans doute il y a entre lui et le MLoyen-àge une ligne de démarca­

tion bien nette. Il se rapproche de nous par son amour de la nature 

et quand il veut bien être personnel, il esquisse de gracieux ta-

bleautins,où le sentiment de la nature apparait dans toute sa fraî­

cheur. Mais que d'incursions chez les dieux de l'Olympei Que de 

descriptions stéréotypées- par les lieux communs de l'antiquité.' 
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Ses plus beaux poèmes ne sont pas exempts de ces défauts regretta­

bles. Dans le sonnet "Pour Marie" d'une facture parfaite et d'une 

grâce enveloppante, il est malheureusement fait mention de la Par­

que et d'un vase plein de lait,déposé comme obsèques sur la tombe 

de la bien-aimée. Dans la "Forêt de Gastine",il souhaite que les bo­

cages soient toujours pleins 

"D»amoureuses brigades, 
De satyres et de sylvains, 
La crainte des naïades." 

Le poème,"De l'élection de mon sépulcre" est 

un louable effort vers l'individualisme pur. Toutefois l'avant der­

nière strophe renferme ces vers: 

"Là,là,j«oirai d'Alcée 
La lyre courroucée 
Et Saphon qui sur tous 

Sonne plus doux". 

Pourquoi dans le célèbre "Sonnet pour Hélène" 

renoncer au merveilleux chrétien et dire:"Par les ombres myrteux je 

prendrai mon repos". 

Cette réserve faite, Ronsard,et par lui la 

Pàéiade,ont droit à nos hommages. Il a vu la nature de ses propres 

yeux et l'a aimée passionnément. Païen dans son art,il est humain 

dans ses sentiments.il a observé la nature pittoresque et il a eu le 

secret des mots qui nous donne des objets,non pas une notion vague, 

mais une vivante image. C'est "le nid garni de laine et de fine soie. 

Ce sont "deux camps de rouges fourmis qui se sont mis en garnison 

sous la souche d'un aubépin." Il a décrit avec élégance cet aubépin 

même, "verdissant et vêtu jusqu'au bas des longs bras d'une lambru*-

che sauvage".La trentième élégie intitulée "Contre les bûcherons de 

la forêt de Gastine" nous montre en Ronsard un amant de la solitude 

qui élève la voix.lorsque la main sacrilège de l'homme détruit la 

Forêt,le temple de la divinité. Sa conception antique ne voile pas 

sa sincérité et si, montrant cette nature auguste,il ne dit pas , 

comme plus tard Lamartine:"Plo»2ttoi dans son sein qu'elle t'ouvre 

toujours",il la désigne déjà comme la confidente des joies et des 

tristesses humaines. C'est avec raison que Sully Prud'homme,dans un 

http://sentiments.il
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sonnet "A Ronsard", célèbre en lui le restaurateur de l'âme du monde 

"Ahi depuis que les cieux,les champs,les bois et l'onde 
N'avaient plus d'âme,un deuil assombrissait le monde, 
Car le monde sans lyre est comme Inhabité". 

Jamais la Pléiade ne put se dégager tout à 

fait du symbolisme de l»'âge précédent. La Renaissance pourrait donc 

se définir ainsi:essai d'observation de la nature. 

Le Grand Siècle corrigerait-il l'imperfectior 

de cette généreuse tentative? Que réservait le règne glorieux du 

Roi-Soleil à, ce moment unique dans l'histoire deFrance où Versailles 

était le centre artistique du monde*. Pendant cette époque ,1a nuit 

s'étendit sur la nature et en voila les beautés. Constatation étran­

ge pour l'observateur superficiel, mais qui ne saurait surprendre 

le psychologue et le moraliste averti. Le mot d'ordre d'alors sem­

ble être le vers de Malherbe: 

"Et j'y deviens plus sec,plus j'y vois de verdure". 

Pourquoi cette indifférence, ce dédain,voire 

même ce mépris de la nature chez des Esprits d'une culture pour­

tant étendue? C'est parce que,sous Louis 3HV, la littérature 

devient uniquement mondaine,c'est-à-dire psychologique et sociale. 

Le dix-septième siècle est appelé "le grand 

siècle" non seulement pajlrce qu'il a vu naître de grands hommes, 

mais aussi et surtout parce qu'il a donné à la France une physiono­

mie caractéristique. C'est l'âge de gloire pour le dogmatisme et 

l'autorité garantis par la royauté et la religion. C'est aussi le 

siècle des choses établies une fois pour toutes. Un idéal absolu 

est proposé aux écrivains et un code de lois est assigné a chaque 

genre littéraire. Nées au sein d'une scolastique subtile, ces lois 

a priori tiennent peu compte des réalités; il faut émanciper l'oeu­

vre d'art de l'actualité,la soustraire aux variations des caprices 

de la mode ,pour la consacrer au Temps. 

Pour réaliser ces rêves ambitieux,artistes et 

littérateurs,philosophes et poètes font appel a la raison et à la 

raison seule. Boileau en proclame l'importance souveraine: 
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"Aimez donc la raison:que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix" 

En philosophie,le cartésianisme fait son 

apparition,et au nom de la raison et des idées claires.il livre 

bataille aux systèmes antérieurs. Il suscite d'enthousiastes dis­

ciples qui développent jusqu'à leurs dernières conclusions les 

prémisses du Maître et bientôt c'est de parti pris qu'on néglige 

1'imagination,la sensibilité et les divers sentiments,y compris 

le sentiment de la nature. On voit dans le désordre apparent de 

la création l'image du péché. Le chapitre huitième des "Médita­

tions chrétiennes" de Malebranche renferme ces paroles significa-

tives:"Le monde visible serait plus parfait s'il n'y avait pas 

tant de désordres et de monstres. Mais Dieu voulait nous appren­

dre que c'est le monde futur qui sera proprement son ouvrage et 

le sujet de sa gloire,..Dieu a négligé,de parti pris,le monde pré 

sent. C'est le monde des pécheurs; il fallait que le désordre s'y 

rencontrât. A ce désordre voulu sont dus les irrégularités des ro 

chers et l'escarpement des côtes". 

En peinture Le Brun donne le ton et encoura­

ge les allégories qui aboutissent au convenu,mais qui sont un 

effort vers l'absolu. Le même instinct guide les littérateurs qui 

emploient le convenu pour arriver à un grand art raisonnable, à 

l'abri des injures du temps et du goût capricieux de la foule. 

D'après Charles Perrault le génie consiste à voir des Néréides 

sur les plaines humides et dans une foret, des sylvains et des 

nymphe s, 

"Pendant qu'aux mêmes lieux le reste des humains 
Ne voit que des chevreuils,des biches et des daims." 

Jusqu'ici le Classicisme est exempt d'erreurs 

fondamentales puisqu'il donne une place d'honneur à la raison et 

établit ainsi la véritable hiérarchie des facultés. Sans d'autres 

influences contraires, le coeur,il est permis de le croire, n'au­

rait pas été relégué dans l'ombre. Mais il fut étouffé par l'avè­

nement des Salons et par le déploiement de la vie sociale factice 

de Versailles.La littérature sollicitée par la peinture,la philo-

http://claires.il


-23-

sophie et le goût général ,chasse la sensibilité de ses derniers 

retranchements et se donne libre carrière dans l'artificiel et le 

convenu. Et l'on voit surgir une théorie littéraire diamétrale­

ment opposée au sentiment de la nature: la Préciosité. 

Elle s'établit dans les Salons où l'épanche-

ment des sentiments intimes n'est pas toléré, où les banalités 

sont de rigueur, où les dissonnances sont exclues. Elle forme ain­

si une langue à elle, élégante mais impersonnelle et sans couleur 

Elle propose enfin à l'admiration des bas bleus de l'époque "Le 

grand Cyrus",récit d'aventures incroyables., entremêlées de disser­

tations alambiquées. Dix-neuf poètes composent les soixante-deux 

madrigaux de la "Guirlande de Julie",1a grande galanterie de l'é-

poquw. Et pendant les fêtes éblouissantes données par le roi ou 

les dames de la cour,on observe peut-être,de la fenêtre,non pas 

la nature véritable mais la nature symétrique et artificielle du 

jardin de Versailles» Bref,les arts,les lettrée et les sciences 

ae donnent la main pour réformer la nature et lui imposer un or­

dre dicté par la raison. 

"Ars una sub uno":voilà le résumé de ce siè­

cle arbitraire et dogmatique. Cette passion du rationnel conduit 

d'abord à l'inintelligence de tout ce qui n'est pas exclusive­

ment ratiomnel^puis au mépris de l'imagination et de la sensibili­

té, les facultés maîtresses du lyrisme et du sentiment de la natu 

re. Ainsi s'explique l'absence de ce sentiment au dix-septième 

siècle. 

Ne cherchons donc pas dans les oeuvres clas-. 

siques les envolées lyriques et les descriptions pittoresques du 

romantisme. Tout au plust découvrirons-nous quelques poèmes isolés 

aux traits précis et au contour arrêté _, qui font penser aux des­

criptions d'Homère. Voici le modèle du genre:"La Solitude" de 

Théophile: 

"Dans le val solitaire et sombre, 
Le cerf qui brame au bruit de l'eau 
Penchant ses yeux dans un ruisseau, 
S'amuse à regarder son ombre. 
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De cette source une naiade, 
Tous les soirs ouvre le portai 
De sa demeure de cristal, 
Et nous chante une sérénade. 

Un froid et ténébreux silence 
Dort à l'ombre de ces ormeaux. 
Et les vents battent les rameaux, 
D'une amoureuse violence. 

Ce poème est bien de son temps. C'est un 

tableau objectif en harmonie avec les tendances dominantes du siècle 

L'auteur semble aimer cette nature qu'il décrit avec une certaine 

magnificence. Mais il est bien permis de douter d'un sentiment^qui 

apparaît à peine à la dernière ligne et qui se cache sous des embel­

lissements et des réminiscences païennes. Dans cette nature, Théophi­

le cherche avant tout un thème à développements brillants qui susci­

teront l'approbation du monde poli de La Cour. 

Il y a bien aussi une femme qui réagit con­

tre l'influence pernicieuse des Salons:H!ladame de Sévigné. Quelquefoil 

elle réussit à s'échapper de Paris; au sein de paysages pittoresques 

elle consacre quelques instants de son existence mouvementée à écrire 

à sa fille,lMadame de Grignan. On doit à cette solitude un peu forcée 

deux ou trois gracieuses esquisses de la nature, grande qualité pour 

une époque encore imprégnée de paganisme.Ces quelques descriptions 

rendent à jamais célèbre le nom de "Madame de Sévigné. Mais pourrait-

on aller jusqu'à dire avec Gaston Boissier qu'elle a accompli une vé­

ritable révolution en dépouillant la nature du symbolisme de l'âge 

précédent? Il y a là,croyons-nous une légère exagération.L'amour de 

la nature est chez madame de Sévigné une jouissance physique plutôt q 

que morale. Digne contemporaine de Le Nôtre,elle aime les jardins 

symétriques à la française. Sans doute,eiie rejette l'oripeau mytho­

logique, mais elle peuple ses bosquets et ses bois de souvenirs de 

famille qui la consoleïftde l'absence de sa fille, "J'ai trouvé,dit-ell 

dans une de ses lettres, de la douceur dans la douceur que j'ai eue 

ici: une grande solitude,un grand silence, un office triste, des té­

nèbres chantées avec dévotion(elle est à Livry pendant la semaine 

sainte ) et une beauté dans ces jardins dont vous serez charmée; tout 

cela m'a plû. Hélas, que je vous ai souhaitée." 
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Elle ne sent pas dans la nature,dans les 

objets inanimés,la présence d'une "âme qui s'attache à notre âme et 

la force d'aimer". Elle n'y voit guère autre chose qu'un cadre pour 

sa fille,sa vie, son adoration. Inutile d'insister; il y a une K entre 

ce sentiment et les extases des maîtres du xtix-neuvième siècle de­

vant la majesté de la création. 

Seul Lafontaine,l'illustre "Bonhomme;'garda 

son indépendance souriante dans une atmosphère de vassalité. Son père 

était maître particulier des "Eaux et forête"; l'enfant l'accompagna 

sans doute dans ses tournées et développa , à son insu,le sens du pit­

toresque et un goût inné pour la vie rustique. Jeune homme,Lafontaine 

fréquenta peu les Salons;la Préciosité ne fascinait pas ce grand en­

fant amoureux de la solitude et de la nature,Cette nature décore ses 

plus longs poème» comme ses moindres fables. Mais elle n'a rien de com 

mun avec la nature agreste et sauvage de Bernardin de St.Pierre et 

de Chateaubriand,rien de commun avec la consolatrice de Lamartine. 

C'est une nature aux horizons mesurés,agréable et pacifique,asile 

des adversaires delà vie mondaine, 

"Solitude où je sens une douceur secrète, 
Lieux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais, 
Loin du mondeet du bruit,goûter l'ombre et le frais" 

Cette nature,il la décrit avec une précision 

que seul Ronsard avait connu avant lui. Qui ne connaît ce "chemin 

montant,sablonneux,malaisé et de tous les côtés au soleil exposé," 

Et cette description de l'aurore et du crépuscule: 

"A l'heure de 1'affût,soit lorsque la lumière 
Précipite ses traits dans l'humide séjour, 
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière 
Et que n'étant plus nuit il n'est pas encore jour". 

Quelquefois il semble avoir des visions apo­

calyptiques. Après l'émouvant combat des éléments dans la fable inti­

tulée "Le chêne et le roseau",Lafontaine nous montre non plus un ar­

bre quelconque abattu par la tempête,mais "Celui de qui la tête au 

ciel était voisine et dont les pieds touchaient à l'empire des mortsï 

Voilà autant de titres de gloire pour un écrivain du dix-septième 
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siècle. Doit -on saluer en lui le premier poète de la nature? Nous 

ne le croyons pas.La Fontaine est surtout un épicurien qui aime la 

nature en tant qu'elle favorise ses caprices» Il est loin de lui 

rendre le culte qui lui est dû. Nous en avons la preuve dans cet ex­

trait des "Deux pigeons": 

"J'ai quelquefois aimé; je n'aurais pas alors 
Contre le Louvre et sep trésors 

Contre le firmament et sa voûte céleste 
Changé les boi3,changé les lieux 

Honorés par les pas,éclairés par les yeux 
De l'aimable et jeune bergère 
Pour qui sous le fils de Cythère 

Je servi s engagé par mes premiers serments." 

Rendons de justes hommages à cet illustre 

indépendant; vénérons en lui l'adversaire victorieux de la Préciosité 

et des Salons. Mais réservons notre enthousiasme pour les maîtres fu­

turs auxquels La Fontaine a le mérite d'avoir frayé la voie. 

Nous permettra-t-oa de passer rapidement sur 

l'oeuvre de Fénelon? Non pas que nous voulions nier les qualités de cf 

grand littérateur. Il a laissé un nom dans l'histoire et nous recon­

naissons bien volontiers en lui un modèle du style souple et fleuri. 

Mais son influence dans l'histoire du sentiment de la nature est fu-

neste:ennemi involontaire du pittoresque,il retarde l'évolution com­

mencée par Ronsard et La Fontaine. Dans ses descriptions, il ne cher­

che pas le mot qui fait image et l'expression originale, mais plutôt 

des phrases bien balancées, des périodes sonores au rytlime berceur. 

Ses adjectifs sont des chevilles dont il abuse» Malheureusement il 

a fait école. Et jusqu'à l'aurore du Romantisme.en passant par Delille 

et Millevoye, les descriptions littéraires seront obscurcies par les 

clichés de Fénelon tels que "verte prairie," "riants coteaux","nuages 

sombres", "doux rivages", "rives émaillées de fleurs" etc..Il faudra 

le génie robuste d'un Chateaubriand pour vaincre cette phraséologie 

et rétablir le pittoresque dans ses droits» 

Chateaubriand. Prononcer ce nom c'est annon­

cer 1'avènement du Romantisme dans les lettres et les arts. Mais le 

Romantisme proprement dit n'apparait qu'au commencement du 
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dix-neuvième siècle. Quels sont donc l̂ s traits généraux du dix-hui­

tième siècle et quelles furent les circonstances qui favorisèrent 

le triomphe de l'imagination et de la sensibilité? 

Il y a deux ̂ dix-huitième siècles. L'une imite 

le dix-septième, l'autre réagit contre ce siècle raisonneur. Buffon 

représente la première école et Rousseau la deuxième. 

Cette première école n'est que la continua­

tion de l'époque antérieure; nous y retrouverons donc les qualités 

et les défauts du classicisme avec certains excès en plus. L'idéal 

classique comportait une dualité: sentiment de l'art transmis par 

l'antiquité et foi dans la raison guidée par les lu|mières de la révt 

lation. Avec l'auteur de la "Méthode",cette tendance au rationalisme 

s'accentua. Avec les Encyclopédistes,les vrais disciples de Descartet 

elle se développa outre mesure aux dépens des facultés sensoriales. 

Le monde devint une immense machine sans poésie. Si encore l'idée 

religieuse avait été maintenue dans une sphère à part,à la façon 

du philosophe de l'époque.Mais loin de làl Voltaire dirigeait contre 

elle une campagne efficace. Ses raillerie s, aj outé»=> s aux dissertations 

des savants, ébranlaient les convictions :populaires déjà si troublées 

par la maré<* montante de la Révolution. Une grande espérance avait 

traversé le ciel social d'alors. La raison,cette déesse Raisonna qui 

on devait bientôt rendre un culte public aussi fervent que passager, 

devenait l'étoile polaire de la nation.Ici commence le grand deuil di 

sentiment de la nature. 

Buffon e3t la vivante personnification de 

cet état d'esprit. Par son sens et son goût de l'ordre,par la prédo­

minance de la rai8on,il se rattache au dix-septième siècle. Mais par 

le fond de ses idées ,il est du dix-huitième.C'est un savant dont la 

religion est à base de naturalisme serein. Il aime la nature comme 

un philosophe et non comme unpoète, parce qu'il la comprend mais ne-

la sent pas. Selon lui, c'est la patience humaine qui embellit la na­

ture; c'est elle qui fait naître les roées à la place des chardons. 
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Dans cette nature sauvage où règne une horreur sacrée chère à Cha­

teaubriand, Buffon ne voit que décrépitude et tristesse sans beauté 

physique ou morale. Cet extrait de 1'"Histoire naturelle" est signi­

ficatif: 

"Voyez ces plages désertes, ces tristes contrées où l'homme n'a 
jamais résidé, couvertes ou plutôt hérissées de bois épais et 
noirs dans toutes les parties élevées. La nature, qui partout 
ailleurs brille par sa jeunesse, paraît ici dans la décrépitude. 
...Dans toutes les parties basses, des eaux mortes et croupis­
santes, faute d'être conduites et dirigées; des marécages, qui 
couverts de plantes aquatiques et fétides, ne nourrissent que 
des insectes venimeux et Bervent de repaires aux animaux im­
mondes. . .Nulle route,nulle communication,nul vestige ^intel­
ligence dans ces lieux sauvages." 

A 1'encontre de Rousseau,il ne se cherche 

pas dans la nature et il croirait l'abaisser en la confrontant,elle 

l'immensité même, avec l'homme,!»infiniment petit. Spectateur im­

passible, il contient les effusions de son coeur pour laisser parler 

l'intelligence. On cherche en vain chez lui ces mystérieuses harmo­

nies entre la matière inerte et l'individu pensant. Aussi Buffon mé­

rite à peine une mention dans l'histoire du sentiment de la nature. 

Rien à relever dans son oeuvre,si ce n'est peut-être un certain 

pressentiment de la vie universelle des êtres qui se révèle surtout 

par l'ampleur et la majesté de son style. Ce n'est donc pas sans rai­

son qu'on lui a élevé une statue avec cette inscription:"Majestati 

naturae par ingenium",son génie égale la majesté de la nature. 

Cette école n'est en somme qu'une pâle copie 

du classicisae. Le dix-huitième siècle a aursi connu une autre école 

qui a préfparé,d'une façon lointaine, l'avènement définitif du Roman­

tisme, Rousseau en fut le chef autorisé;c'est lui qui réveilla le sen 

timent de la nature de sa longue léthargie. Le premier, il en sentit 

les harmonies et il organisa,en un tableau artistique,les sensations, 

les sentiments,les méditations et les réflexions qu'elle faisait naî­

tre dans son âm». 

Il unissait une heureuse facilité d'expres­

sion à une vive sensibilité,l'oiseau rare de l'époque.Mais il fut 

surtout favorisé par les conditions sociales de son 
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II arriva précisément à un moment où se 

manifestait une lassitude de la société et un goût de la solitude. 

Or quelle est la thèse de ce révolutionnaire? Son oeuvre entière se 

rattache à cette idée,"La nature a fait l'homme heureux, la civili­

sation le déprave," Mais la civilisation ne peut remonter vers sa 

source. Alors quel parti prendre? Retardons la marche de la civili­

sation, dit Rousseau, en nous rapprochant autant que possible de la 

nature.Et il apporte au service de cette pensée un langage nouveau, 

dégagé den mièvreries aristocratiques du siècle" antérieur. 

Cette thèse nouvelle s'harmonise bien avec 

sa vie. Pour les contemporains de Rousseau,la sociétén'offrait déjà 

plus grand charme. Mais pour l'auteur d'Emile, pour cette épave so-

ciale et religieuse, la société inspirait un profond dégoût et telle 

est à notre avis la raison essentielle de son amour de la nature. Le 

coeur humain est ainsi fait qu'il doit se donner à quelqu'un ou à 

quelque chose:les hommes avaient banni Rousseau de leurs réunions, 

la nature le reçut avec une sollicitude maternelle et lui prodigua 

d' ineffables consolations. Dans une lettre à son ami,Monsieur de 
V 

Malesherbes, il dit: 

"Avant une heure, même les jours les plus ardents, je par­
tais avec mon fidèle Achate, pressant le pas,dans la crain­
te que quelqu'un ne vint s'emparer de moi avant que j'eus­
se pu m'esquiver...J'allais chercher quelques lieux sauvagei 
dans la forêt, quelque lieu désert ou rien ne montrant la 
main de 1'homme,n'annonçât la servitude et la domination. 
C'était là que la nature semblait déployer à mes yeux une 
magnificence toujours nouvelle. L'or des genêts et la pour­
pre des bruyères frappaient mes yeux d'un luxe qui touchait 
mon coeur; la majesté des arbres qui m'environnaient,l'éton­
nante variété des herbes et des fleurs que je foulais sous 
mes pieds, tenaient mon esprit dans une alternative conti­
nuelle d'observation et d'admiration." 

Cette rêverie, Rousseau va maintenant l'ana­

lyser. Le bonheur de cet état consiste en ce qu'on échappe à l'espa­

ce et au temps. L'on vit de soi-même et on peut se donner l'illusion 

d'une indépendance absolue,d'une liberté morale presque complète. 

Serait-il bon de rester toujours dans cet état? Rousseau répond pour 

nous: 
«Il ne serait pas même bon dans la présente constitution 
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des choses, qu'avides de ces douces extases,ils (les hommes) 
se dégoûtassent de la vie active dont leurs besoins toujours 
renaissants leur prescrivent le devoir. Mais un infortuné 
qu'on a retranche de la société humaine et qui ne peut plus 
rien faire ici-bas d'utile et de bon pour autrui ni pour 
soi, peut trouver dans cet état, à toutes les félicités humai­
nes, des dédommagements que la fortune et les hommes ne lui 
sauraient ôter." 

Une douce consolatrice qui chasse les idées 

sombres,voilà la nature selon Rousseau.Toutefois on sent dans ses pli 

heureuses descriptions, non pas un manque de sincérité, mais la haine 

de l'homme plutôt que l'amour profond et véritable de la nature. Ne 

va-t-il pas jusqu'à dire:"Je cherche parmi lep animaux des regards 

de bienveillance," Cette haine cause l'amour,là où l'amour devrait 

jaillir spontanément du coeur de ce premier enfant atteint du mal 

du siècle. Faut-il s'étonner de cette lacune? Nous ne le croyons pas, 

Rousseau sert ie transition nécessaire entre deux théories de tendan­

ces contraires. Selon le mot de Ste.Beuve, il eut le grand mérite de 

mettre du "vert" dans notre littérature. Par l'originalité de son 

style, par Le coloris de ses descriptions, par l'enthousiasme débor­

dant de sa puissante personnalité, il apparaît dans l'histoire comme 

l'ancêtre de René, de Raphaël et,d'Olympio. 

Rousseau, c'est le messager de l'ère nouvel­

le; Chateaubriand et Bernardin de St.Pierre en sont les véritables 

précurseurs. Avec eux nous entrons de plein pied dans le préromantis­

me. Il y a opposition parfaite entre cette théorie littéraire et le 

dix-huitième siècle» Et cependant l'histoire littéraire a rarement 

enregistré succès plus rapide et plus général que celui de ces deux 

porte-drapeaux de l'exotisme. Comment expliquer pareille transforma­

tion des esprits?PlU8leurs causes agirent simultanément. 

On s'est complu à résumer le Romantisme pa] 

ce mot: réaction)définition incomplète,sans doute, mais qui explique 

la disparition fatale d'un classicisme décadent. Les âmes se dessé­

chaient dans l'atmosphère torride,créée par un rationalisme outre 

qui donna naissance au scepticisme. 

Scepticisme religieux d'abord. Voltaire et 
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les philosophes triomphaient. D'autre part,il y avait union trop in­

time peut-être entre la Cour corrompue d'alors et plusieurs membres 

du haut clergé. Le "trône et l'autel" étaient en jeu. Heure propice 

aux faux prophètes,puisque le peuple ne croyait guère à ses direc­

teurs spirituels. 

Scepticisme scientifique surtout. La nature 

des savants explorée par la raison ne répondait pas aux espérances 

des débuts. On en voyait déjà la "faillite". Cette génération sans 

foi constatait avec une immense amertume que connaître n'est rien , 

puisque la connaissance ne fait que reculer de quelques degrés le5 

terme de l'inconnaissable. Et ils auraient répété, volontiers la phra­

se de Pindare:"Ahi que nous ne sommes rien. Le songe d'une ombre!" 

Ce dégoût de la science et cette absence de foi aboutissaient au même 

résultat: tristesse du coeur qui cheche un point d'appui en dehors 

de lui-même. On avait perdu l'idée de l'infini; elle se retrou­

vera avec le sentiment de la nature. Chateaubriand et Bernardin de 

St.Pierre livreront un assaut terrible à l'incrédulitéjils parleront 

au coeur tout d'abord, puis à l'intelligence, et montreront la beau­

té et la nécessité de l'idée de Dieu Recouverte par eux dans les fo­

rêts vierges d'Amérique, dans les mers des Indes ou au sein d'un cré­

puscule au milieu de l'Atlantique. 

Réaction nécessaire contre la raison privée 

des lumières de la foi, le Romantisme marque aussi dans l'histoire 

la réapparition d'une tendance bien française: la tendance individua-

liste. Dès le berceau de la littérature,cette tendance se manifeste 

avec les fabliaux et le Roman du Renard. Au dixseptième siècle^lle 

donne une saveur toute spéciale aux fables de l'insouciant La Fontai­

ne. Avec le Romantisme elle produit tous ses fruits et vivifie le 

sentiment de la nature. Si, à ces causes diverses, on ajoute l'influ­

ence des littératures anglaises et allemanfles, le progrès considéra­

ble de la mu8ique,cet art qui s'adresse surtout au sentiment, la re­

naissance d'une tradition nationale trop méprisée par Ronsard et la 

Pléiade,enfin le triomphe de la Révolution, on comprendra la force 
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irrésistible^de cette rénovation littéraire qui devait ébranler 

jusque dans ses fondements le monde des lettres et des arts. 

Messager d'une ère nouvelle, Rousseau devint 

chef de deux écoles: l'une accepta sa philosophie et fut dirigée par 

Madame de Staël, l'autre accepta son inspiration et donna naissance 

à deux personnages qui jouèrent un rôle important dans l'histoire du 

sentiment de la nature: Bernardin de St.Pierre et Chateaubriand. 

Un mot seulement de Bernardin de St.Pierre. 

"L'histoire de la nature n'offre que des bienfaits et celle de l'hom­

me que brigandage et fureur. Mais il existe une Providence, un Etre 

souverainement bon et intelligent qui veille sur ses créatures."Voilà 

sa thèse. Louable dessein,à la vérité, mais les preuves qu'il appor­

te sont tellemem. enfantines qu'elles rendent la thèse ridicule.Il 

dira,par exemple, que les melons, en raison de leurs tranches nombreu­

ses, semblent destinés aux repas de famille. Il ose même affirmer 

sans rire que l'homme ne doit pas se plaindre de la présence d'ani­

maux nuisibles sur cette terre; la Providence a établi un contraste 

frappant entre ces animaux et le chef d'oeuvre de la création qui 

assure à celui-ci une victoire facile et certaine. Exemple?Le8 poux 

blancs se voient sans difficulté sur les cheveux noirs ou blonds,et 

la peau blanche met en relief les puces noires.Bernerdin de St.Pierre 

n'avait certainement pas prévu le cas des puces noires chez les nègres 

Aussi cette thèse a peu de valeur comme apo­

logétique chrétienne^mais elle contient une grande nouveauté qui en 

explique le succès permanent. Selon l'expression d'un critique averti, 

lorsqu'on étudie l'oeuvre de Bernardin de St.Pierre, on croirait en­

trer dans le château de la Belle au bois dormant, enseveli sous l'exu­

bérante poussée des rameaux et des fleurs. C'est que les tableaux de 

l'auteur de "Paul et Virginie" laissent voir les mille et une nuances 

des paysages des tropiques.Et avec eux,lepittoresque et l'exotisme 

font leur apparition dans notre littérature, l'exotisme surtout, ce 

thème fécond , qui devait inspirer tant d'illustres écrivains depuis 

Chateaubriand jusqu'à Loti. 
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Valeur morale pour Rousseau, tableau multi­

colore et objectif pour-Bernardin de St.Pierre, la nature devient 

chez Chateaubriand une végétation luxuriante,estompée de mélancolie. 

Thépphile Gautier a dit de lui:"Il a rouvert 

la grande nature fermée."Pareil éloge est trop flatteur:Rousseau 

et Bernardin de St.Pierre avaient déjà frayé la voie. Chateaubriand 

n'est pas un initiateur,mais un maître qui a repris l'observation 

poétique de la nature(là où ses prédécesseurs l'avaient laissée. 

Il doit beaucoup à Rousseau. Sa jeunesse et 

son adolescence s'étant écoulées au milieu de la tristesse générale 

des landes bretonnes et du morne château de Combourg, l'auteur de 

René conserva le pessimisme du philosophe de Genève. Mais Rousseau 

réclame une nature douce et tranquille, l'agréable petite île de St. 

Pierre sur le lac de Bienne. Chateaubriand recherche au contraire 

une nature sinistre et altière,que fréquentent les aigles et que han­

tent les puissances supérieures. 

"Les jours d'orage,dit-il, je montais au haut de la grosse tour 
de l'ouest. Le roulement dutonnerre sous les combles du châ­
teau, les torrents de pluie qui tombaient en grondant sur le 
toit pyramidal des tours, l'éclair qui sillonnait la nue et 
marquait d'une flamme électrique les girouettes d'airain, ex­
citaient mon enthousiasme; comme Ismen sous les remparts de 
Jérusalem, j'appelais la foudre, j'espérais qu'elle m'appor­
terait Armide," 

Fatigué des luttes sociales, Rousseau deman­

de à l'Ermitage un repos rémunérateur. Chateaubriand, en raison même 

d'une certaine compression qu'il subissait dans le cercle de sa fa­

mille, ne rêve que d'aventures-,voyages et coups d'éclat pour donner 

libre cours "a son activité débordante. 

"Tout devint passion en moi en attendant les passions mêmes. 
Lorsque, après un dîner silencieux où je n'avais osé ni par­
ler ni manger, je parvenais à m'échapper, mes transports é-
talent incroyables? je ne pouvais descendre le perrbn d'une 
seule traite; je me serais précipité. J'étais obligé de m'as­
seoir sur une marche pour laisser se calmer mon agitation; 
mais aussitôt que j'avais atteint la cour verte et les bois, 
je me mettais à courir,à sauter,à bondir, à fringuer, à m'é-
jouir jusqu'à ce que je tombasse épuisé de forces, palpitant, 
enivré de îolâtries et de liberté.." 

/ e/ 

Suprême mérite, Chateaubriand brossa de 

larges fresques,tandis que Rousseau n'avait peint que de minuscules 
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tableaux. L'univers entier se manifeste dans ses oeuvres: l'océan 

Atlantique, Paris et Jérusalem,, les rivesdu Meschacébé, la campagne 

romaine et les splendeurs de l'Espagne, Et quels que soient ses pay­

sages, landes bretonnes ou immensités de l'Amérique, rivières de la 

terre natale ou fleuves géants du nouveau monde, partout et toujours 

l'âme de l'artiste se mêle à la nature. Il l'associe à son pessimis­

me et berce sa douleur,au moyen d'un style musical^qui aura une heu­

reuse influence sur les romantiques et tout particulièrement sur La­

martine. *• 

r i. 

Avec Lamartine et Victor Hugo noua touchons 

à l'aurore du vingtième siècle. La fin du dix-neuvième siècle vit 

surgir de nouvelles écoles issues du romantisme. Des poètes prétendi­

rent que seule la forme devait compter,puisque les sujets traités par 

eux et les prosateurs étaient les mêmes; en face de la cathédrale ro­

mantique s'éleva le Parthénon parnassien. Puis vint le Symbolisme,ré­

action fatale contre le Parnasse, puis le naturalisme et le décaden-

tisme. 

Ici encore nous devrons glaner quand il se­

rait si agréable de moissonner. Mais comment s'orienter dans un parei 

labyrinthe?Nous aurions pu dégager la doctrine de chaque école d'a­

près l'ordre chronologique. Il nous a semblé préférable de briser la 

monotonie d'une sèche énumération,en suivant l'ordre logique posé au 

début de cette dissertation. Notre étoile directrice sera donc le 

sentiment poétique de la nature. A sa lumière, nous passerons en re­

vue les poèmes les plus remarquables des représentants du Romantisme 

du Parnasse et du Symbolisme,depuis la perfection relative d'un Mille 

voye et d'un Leconte de Lisle,par exemple, jusqu'à la perfection ab­

solue de Victor Hugo. 

L'auteur des " Elégies" écrit les vers 

suivants sur la " Chute des Feuilles". 
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De la dépouille de nos bois jît j 'ai vu comme une ombrevai] 
L'automne avait jonché la terre S'évanouir mon beau printemps 
Le bocage était sans mystère, Tombe,tombe,feuille éphémère, 
Le rossignol était sans voix. Couvre,hélas,ce triste chemin 
Triste et mourant dans son aurore, Cache au désespoir dema mère 
Un jeune malade à pas lents, La place où je serai demain. 
Parcourait une fois encore Mais si mon amante voilée, 
Le bois cher à ses premiers ans: Vient vers la solitaire allée 
Bois que j'aime...adieu,je succombe Pleurer à l'heure où lejourfwi 
Ton deuil m'avertit de mon sort Eveille par ton léger bruit 
Et dans chaque feuille qui tombe Mon ombre un instant consolée 
Je vois un présage de mort. n dit,s'éloigne..et sansretoi 
Fatal oracle d'Epidaure, L a dernière feuille qui tombe 
Tu m'as dit:"Les feuilles des bois A signale son dernier jour. 
A tes yeux jauniront encore, S o u s l e cnêne on creusa sa tomb< 
Mais c'est pour la dernière fois. M a i s a o n amante ne vint pas 
L'éternel cyprès se balance Visiter la pierre isolée. 
Déjà sur tatête en silence, E t l e pâtre de la vallée 
Il incline ses longs rameaux. Troubla seul du bruit de ses"p3 
Ta jeunesse sera flétrie L e 8 i i e n c e du mausolée... 
Avant l'herbe de la prairie, 
Avant le pampre des coteaux.»" 
Et je meurs! De leur froide haleine 
M'ont touché les sombres autans. 

Dans ce poème Millevoye rend en d'heureux 

vers la mélancolie du poitrinaire, sentiment fort à la mode à la fin 

du dix-huitième siècle. Ecoutons maintenant Leconte de Lisle ex^altei 

le stoïcisme devant l'impassibilité de la nature dans six strophes 

qui ont pour titre:" Le vent froid de la nuit". 

Le vent froid de la nuit souffle à travers le3 branches 
Et casse par moment les rameaux desséchés; 
La neige sur la pl«i^'> ĉi les morts sont couchés. 
Comme un suaire étend au loin ses nappes blanches. 

J'entends gémir les morts sous les herbes froissées. 
0 pales habitants de la nuit sans réveil 
Quel amer souvenir troublant votre sommeil 
S'échappe en lourds sanglots de vos lèvres glacées. 

Ah! dans vos lits profonds, quand je pourrai descendre, 
Comme un forçat vieilli qui voit tomber ses fers 
Que j'aimerai sentir, libre des maux soufferts, 
Ce qui fut moi, rentrer dans la commune cendre. 

Mais Ô songe! Les morts se taisent dans la nuit. 
C'est le vent, c'est l'effort des chiens à leur pâture, 
C'est ton morne sounir, implacable nature, 
C'est mon coeur ulcéré qui pleure et qui gémit. 

Tais-toi. Le ciel est sourd,la terre te dédaigne, 
A quoi bon tant de pleurs si tu ne peux guérir? 
Sois comme un loup blessé qui se tait pour mourir 
Et qui mord le couteau de sa gueule qui saigne. 

Encore une torture, encore un battement, 
Puis rien. La terre s'ouvre, un peu de chair y tombe 
Et l'herbe de l'oubli cachant bientôt la tombe 
Sur tant de vanité croit éternellement! 
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Voilà deux sombres tableaux de la nature; il; 

exaltent la désespérance de l'homme en présence d'une création impas­

sible et muette. Ce qui caractérise le premier poème, c'est la forte 

expression d'une mélancolie sentimentale;légèrement estompée de poé­

sie dans les derniers vers; Mill^voye nous laisse avec le "silence 

du mausolée" sans écouter les mille et un sons harmonieux qui se dé­

gagent toujours d'un silence religieux et que l'oreille fine d'un 

Victor Hugo aurait vite fait de percevoir. 

Le 3econd poème ?e signale par son pessimis­

me noir et les insultes lancées à la prétendue froide nature. Comme 

le dit Sully Prudhomme,"Leconte de Lisle a reconnu la souveraineté 

du malheur, l'impuissance à le vaincre, l'horreur de la vie terrestre 

Ses poèmes tournent autour de cette idée maîtresse et par là,nous 

touchons au défaut qui explique l'insuccès partiel de ce sombre phi­

losophe, La poésie de Lamartine se réduit à une série d'impressions, 

celle de Musset est le fruit d'une sensibilité frémissante. Chez Hugo 

il y a des prétentions à des idées,mais surtout des images. Leconte 

de Lisle est le poète de l'intelligence; ses pensées sont personnelle 

mais symboliques. Chez ses rivaux, l'image traduit et orne la pensée; 

chez lui,elle la dissimule et l'enveloppe avec un symbole dont l'obs­

curité choque le lecteur avide de beautés sereines et simples. L'oeu 

vre descriptive de Leconte de Lisle ressemble à un cimetière baigné 

par les lumières violettes du soleil couchant. Il n'en est pas moins 

un grand écrivain. S'il ne possède pas la puissance hautaine de Hugo, 

l'intarissable jet poétique de Lamartine ou les vibrations de Musset, 

il a su.mieux que tous, prêcher la religion du Nirvana et montrer 

les oppositions entre la matière prétendue éternelle et l'éternelle 

'illusion. 

Plus gaie et plus réconfortante est la des­

cription de la nature artistique et pittoresque de Théophile Gautier' 

et de Théodore de Banville. Le premier nous fait voir avec une ex­

quise délicatesse "le premier sourire du printemps"; 
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* Tandis qu'à leurs oeuvres perversesTout en composant des solfèges. 
Les hommes courent haletants, Qu'aux merles il siflle à mi-vol. 
Mars qui rit parmi les averseB II sème aux prés les perce-neige; 
Prépare en secret le printemps. Et les violettes aux bois. 

Pour les petites pâquerettes, 
Sournoisement lorsque tout dort, 
Il repasse des colerettes 
Et cisèle des boutons d'or. 

Dans le verger et dans la vigne. 
Il s'en va, furtif perruquier> 
Avec une houppe de cygne, 
Poudrer à frimas l'amandier. 

Sur le cresson de la fontaine 
Où le cerf boit, l'oreille auguet 
De sa main cachée il égrène 
Les grelots d'argent du muguet. 

Sous l'herbe,pour que tu lacueilî 
Il met la fraise au teint vermeil 
Et te tresse un chapeau de feuiï! 
Pour te garantir du soleil. 

La nature au lit se repose; Puis lorsque sa besogne est fait 
Lui descend au jardin désert Et que son règne va finir, 
Et lace des boutons de rose Au seuil d'Avril,tournant la têti 
Dans leur corset de velours vert. Il dit :"Printemps,tu peux venir" 

Théodore de Banville exalte avec un art con­

sommé le charme d'une adolescence passée au milieu des champs et des 

bois. Il s'adresse à sa "Font-Georges": 

0 champs pleins de silence, Ruisseaux,forêts,silence! 
Où mon heureuse enfance 0 mes amours d'enfance! 
Avait des jours encore 

Tout filés d'or! 

0 ma vieille Font-Georges, 
Vers qui les rouges-gorges 
Et le doux rossignol 

Prenaient leur vol. 

Maison blanche où la vigne 
Tordait en longue ligne 
Son feuillage qui boit 

Les pleurs du toît. 

0 claire source froide, 

Mon âme,sanstémoins, 
Vous aime moins 

Que ce jardin morose 
Sans verdure et sans rose 
Et ces sombres massifs 

D'antiques ifs 

Et ce chemin de sable 
Ou j'eus l'heur ineffable, 
Pour la première fois, 

D'oulr sa voix! 

Ou rêveuse l'amie 
Qu'ombrageait,vieux et raide, Doucement obéie, 
TTn rinver vi<• nu-peux S «appuyant à mon Un noyer vigoureux 

A moitié creux. 

Tonnelles et coudrettes, 
Verdoyantes retraites 
De peupliers mouvants 

A tous les vents. 

Murmurante oseraie, 
Où le ramier s'effraie, 
Saule au feuillage bleu, 

Lointains en feul 

appuyant 
Parlait tout 

bras, 
bas, 

Pensive et recueillie. 
Et d'une fleur cueillie 
Brisant le coeur discret 

D'un doigt distrait, 

Al'heure ou les étoiles 
Frissonnant sous leurs voiles 
Brodent le ciel changeant 

De fleurs d'argent! 

Le trait d'union de ces deux poèmes.c'est 

l'attrait exercé sur les deux écrivains par le côté extérieur des 

choses. Dans son"premier sourire du printemps", Gautier se révèle 
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peintre incomparable. Notre admiration se porte tour à tour sur la 

netteté du dessin et sur la variété et l'abondance des couleurs,har­

monieusement fondues en un tableau pittoresque. Cette tendance est 

toute naturelle,puisque Gautier a été peintre avant de devenir litté­

rateur jses strophes sont autant de pierres précieuses ̂ gravées avec une 

merveilleuse finesse. Partisan de la théorie de "l'art pourl'art", il 

réagit contre les effusion* sentimentales de Lamartine,les complain­

tes maladives de Millevoye et le lyrisme philosophique de Leconte de 

Lisle. Le premier,il introduit la plastique dans la littérature; pa 

lui,le sentiment de la nature s'enrichit d'une note nouv lie. 

Moins préci8,mais non moins captivant est le 

tableau de Théodore de Banville. Ici les objets se présentent à nos 

yeux en une longue perspective qui arrondit les angles, fane les cou­

leurs trop vives et sollicite l'essor du rêve.Ce paysage se meut danr 

une atmosphère de paix,discrètement nuagée à la Puvis de Chavannwet 

momentanément éclairée par un jet fugitif de poésie qui jaillit de 

la dernière stuophe. De même que le "premier sourire du printemps", 

il manifeste le sentiment artistique de la nature; tous deux sont 

vraiSjinais d'une vérité imaginée et c'est avec notre âme que nous 

nous plaisons à les regarder. 

VoulonsA*maintenant assister à l'union mys­

tique de l'âme d'un poète et de l'âme des choses? Ecoutons d'abord 

les "Harmonies du Soir" de Baudelaire: 

" Voici venir les soirs où,vibrant sur sa tige, 
Chaque fleur s'évapore ainsi qu'un encensoir; 
Les sons et les parfums tournent dans l'air du soir; 
Valse mélancolique et langoureux vertige! 

Chaque fleur s'évapore ainsi qu'un encensoir. 
Le violon frémit comme un coeur qu'on afflige. 
Valse mélancolique et langoureux vertige! 
Le ciel est triste et beau comme un grand reposoir. 

Le violon frémit comme un coeur qu'on afflige, 
Un coeur tendre qui hait le néant vaste et noir. 
Le ciel est triste et beau comme un grand reposoir; 
Le soleil n'est noyé dans son sang qui se fige,,. 
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Un coeur tendre qui hait le néant vaste et noir. 
Du passé lumineux recueille tout vestige. 
Le soleil c'est noyé dans son sang qui se fige,,. 
Ton souvenir en moi luit comme un ostensoir!" 

Ce poème manifeste le procédé de l'auteur des 

" Fleurs du mal". Théodore de Banville et Théophile Gautier observent 

et reproduisent trait pour trait: Gautier passe en revue les plus pit­

toresques fleurs de la nature; Banville n'omet aucun objet aimé de la 

Font-Georges,qui charma ses premiers ans. Baudelaire au contraire 

observe, mais assimile quelques impressions seulement. Il ne retient 

que quelques traits caractéristiques,—une fleur, le violon, le soleily 

qu'il tente de reproduire dans un monde idéal, à l'aide de rimes ri­

ches et d'un rythme uniforme: une romance à trois notes, quelques ima­

ges à peine pour exprimer l'infini. Toutefois cette troublante sugges­

tion musicale ne saurait être considérée comme le chef d'oeuvre de 

la nature poétique. Elle est semblable aux lueurs sinistres qui s'écha. 

pent des nues pendant l'orage; elles n'omt pas la douce clarté des é-

toiles. De plus cette musique est trop sonore et trop séductrice. Elle 

nous fait perdre de vue l'envilde du poète pour produire en nous l'im­

pression de choses mystérieuses,qui dotent le ciel de l'art d'un ra­

yon macabre ,selon l'expression de Victor Hugo.Or lorsque la nature 

est comprise par une âme vraiment poétique,les rayons macabres dispa­

raissent; seule la lumière desjours sereins idéalise tout ce qu'elle 

touche. 

Cette envolée du poète, nous la retrouvons 

chez André Chénier; elle nous est décrite, pas à pas,dans 1'"Hymne à 

la nuit": 

"Salut,ô belle nuit étincelante et sombre 
Consacrée au repos! 0 silence de l'ombre 
Qui n'entend que la voix de mes vers et les cris 

De la rive aréneuse où se brise Téthysi 
Muse,muse nocturne, apporte moi ma lyre. 
Comme un fier météore en ton brûlant délire, 
Lance toi dans l'espace et pour franchir les airs, 
Prends les ailes des vents,les ailes de l'éclair... 
Aceours,grande nature, ô mère du génie; 
Accours,reine du monde,éternelle Uranie, 
Soit que tes pas divins sur l'astre du Lion 
Ou sur les triples feux du superbe Orion 
Marchent,ou soit qu'au loin,fugitive,emportée, 
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Tu suives les détours de la voie argentée, 
Soleils amoncelés dans le céleste azur, 
Où le peuple a cru voir les traces d'un lait pur, 
Descends; non,porte-moi sur ta route brûlante, 
Que je m'élève au ciel comme une flamme ardente. 
Déjà ce corps pesant se détache de moi, 
Adieu, tombeau de chair, je ne suis plus à toi! 
Terre,fuis sous mes pas. L'éther où le ciel nage 
M'aspire. Je parcours l'océan sans rivage, 
Plus de nuit. Je n'ai plus,d'un globe opaque et dur 
Entre le jour et moi l'impénétrable mur. 
Plus de nuit. Et mon oeil et se perd et se mêle 
Dans les torrents profonds de lumière éternelle. 
Me voici sur les feux que le langage humain 
Nomme Cassiopée et l'Ourse et le Dauphin. 
Maintenant la Couronne autour de moi s'embrase, 
Ici l'Aigle et le Cygne et la Lyre et Pégase: 
Et voici que plus loin le Serpent tortueux 
Noue autour de mes pas ses anneaux lumineux. 
Féconde immensité, les esprits magnanimes 
Aiment à se plonger dans tes vivants abîmes, 
Abimes de clartés où libre de ses fers. 
L'homme siège au conseil qui créa l'univers, 
Où l'âme remontant à sa grande origine 
Sent qu'elle est une part de l'essence divine," 

Ce poème est peut-être une desplus belles 

envolées lyriques que nous offrent les lettres françaises. Depuis le 

début enthousiaste jusqu'à la paix infinie de la fin, l'ascension 

poétique s'effectue, étape par étape,jusqu'à l'arrivée dans un monde 

idéal où notre âme s'abîme dans la contemplation de la beauté suprê­

me.Dès les premières lignes, dès le majestueux "Salut à la nuit",l'i­

déalisation entre en scène au son d'une musique douce, paisible qui 

suit le mouvement ascensionnel sans jamais le précédée» Grâce aux cou­

pes et aux enjambements, Chénier renouvelle le vers français et donne 

plus de souplesse à l'alexandrin. Il renouvelle aussi l'inspiration 

française par son amour de l'antiquité et ajoute une saveur grecque 

au, sentiment de la nature. 

Cet "Hymne à la nuit" est le résultat d'une 

observation choisie, d'une assimilation éclectique et d'une reproduc­

tion idéalisée,où l'âme ,comme le dit le posete lui- même," remontant 

à sa grande origine, sent qu'elle est une part de l'essence divine". 

Le seul reproche que l'on pourrait adresser à cet amoureux de l'anti­

quité grecque, ce serait d'avoir été l'esclave de la géographie céles­

te et de mêler ainsi des prétentions astronomiques "a la 
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poésie pure». Que ne se laisse-1-il entrainer vers les hauteurt-

inaccessibles par la brise du soir, par les parfums des fleurs, par 

la majesté de la nature assoupie.,,Alors il y aurait eu communion 

beaucoup plus intime entre le poète et l'âme des choses,et Chénier 

serait devenu le rival de...Lamartine, 

Lamartine! Voilà l'un des plus grands noms 

dans l'histoire du sentiment de la nature; il mérite une étude à 

part. 

"Nascuntur poetae, fiunt oratores"; cette 

maxime des anciens explique le génie de Lamartine. Il possède une 

âme patriarcale dont la vocation poétique s'est manifestée avec la 

vie. Il a le don d'écrire des vers et des strophes entières d'une 

exquise simplicité sans l'apparence du moindre effort. Ce n'est pas 

un tempérament entravé par un système; il dit les choses comme ellei 

lui viennent: 

"Je chantais, mes amis,comme l'homme respire, 
Comme l'oiseau gémit, comme le vent soupire-, 

Comme l'eau murmure en coulant." 

Poète instinctif et spontané, il apporte ai 

monde atteint de la"maladie du siècle" un optimisme salutaiee dont 

la source e3t la croyance en Dieu et l'espérance en une vie meilleu: 

"Tais-toi,le ciel est sourd et la terre te dédaigne": tel est le coi 

se il de Leconte de Lisle au malheureux."Pourquoi pleurer et gémir 

quand bientôf'l'herbe de l'oubli couvrant la tombe, sur tant de vani­

té croit éternellement". N'est-ce pas la réponse de Lamartine que 

nous entendons dans cet extrait du poème,"Eternité de la nature et 

brièveté de l'homme"; 

"Et la nature m'a dit:Passe, 
Ton sort est sublime.Il t'a vu. 
Vivez donc vos jours sans mesure. 
Terre et ciel, céleste flambeau. 
Montagnes, mers et toi,Nature, 
Souris longtemps sur mon tombeau 
Effacé du livre de vie. 
Que le néant même m'oublie! 
J'admire et ne suis point jaloux. 
Ma pensée a vaincu d'avance 
Et meurt avec une espérance 
Plus impérissable que vous. 
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Ce poète chrétien voit dans la nature un 

reflet des splendeurs éternelles; ce ne sont pas seulement " lee 

cieux qui chantent la gloire de Dieu",mais toute la création depuis 

les astres innombrables jusqu'au brin d'herbe caressé par la brise. 

Aussi aime-t-il passionnément cette nature maternelle: 

"Mais la nature est là qui t'invite et qui t'aime, 
Plonge toi dans son sein qu'elle t'ouvre toujours. 
Quand tout change pour toi la nature est la même, 
Et le même soleil se lève tous les jours." 

D'ordinaire il évoque vaguement cette natur 

Quelques lignes générales s'esquissent; les détails s'évanouissent 

dans une métaphysique poétique d'un charme captivant. L'imagination 

sereine de Lamartine ne demande au monde extérieur que tout juste ce 

qu'il faut d'images pour suffire au sentiment.Car si Leconte de Lis-

le est le poète de. l'intelligence, Lamartine est le poète du coeur. 

Comme il le dit lui-même dans la préface de ses "Méditations", il a 

"fait descendre la poésie du Parnasse et il a donné à ce qu'on nom­

mait la Muse, au lieu d'une lyre à sept cordes de convention,les fi­

bres mêmes dà coeur humain". Son "Lac" immortel,comme beaucoup d'au­

tres envolées lyriques d'ailleurs, justifie ces prétentions. 

"Ainsi toujours poussés vers de nouveaux rivages, 
Dans la nuit éternelle emportés sans retour, 
Ne pourrons nous jamais sur l'océan des âges 

Jeter l'ancre un seul jour!... 

..Qu'il soit dans ton repos,qu'il soit dans tes orages, 
Beau lac et dans l'aspect de tes riants coteaux, 
Et dans ces noirs sapins et dans ces rocs sauvages 

Qui pendent sur tes eaux. 

Qu'il soit dans le zéphyr qui frémit et qui passe, 
Dans le bruit de tes bords par tes Uords répétés, 
Dans l'astre au front d'argent qui blanchit ta surface 

De ses molles clartés. 

Que le vent qui gémit,le roseau qui soupire, 
Que les parfums légers de ton air embaumé, 
Que tout ce qu'on entend,l'on voit ou l'on respire, 

Tout dise; Ils ont aimé. 

Ce morceau pourrait s'intituler "Le souve­

nir" tout aussi bien que "Le lac". Que voit d'abord Lamarti 
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lorsqu'il arrive sur les bords du lac Bourget, à cet endroit même où 

il composa son chef-d'oeuvre? Deux infinis: l'infini de l'étendue li­

quide et l'infini de la nuit éternelle séparés l'un de l'autre par 

une indécise ligne de démarcation: la blancheur discrète de la cime 

des flots. Pour l'âme mystique et tendre de l'auteur de "Graziella", 

ces quelques traits suffisent; d'un bond il quitte la terre et se pic 

ge dans cette nuit éternelle.Ensuite il appelle à lui son cher sou­

venir idéalisé qui se confond lui aussi avec l'âme des chose*. Il y 

a même des étapes dans cette union mystérieuse que le poète nous in­

dique sans les artifices de Chénier. Ce souvenir s'identifie d'abord 

avec àes rivages du lac et les forets des alentours, puis avec les 

bruits de ses bords et le miroir de ses eaux. L'étreinte de la matiè­

re est encore trop puissante; Lamartine identifie donc son souvenir 

avec le gémissement du vent, le soupir du roseau puis, dans une vas­

te synthèse, avec "tout ce qu'on entend ,1'on voit ou l'on respire." 

Et cette identification s'accomplit auxsons d'une musique douce, non 

pas avec les accords trop sonores des rimes de Baudelaire mais avec 

le bercement plus captivant de la strophe et ce je ne sais quoi de 

particulier au rythme lamartinien» 

Et quel art dans cette composition, dans 

cette orchestration, devrions—nous dire,car ce ne sont pas des phra­

ses qui.se succèdent avec une logique rigoureuse,mais des couplets 

qui chantent .l'éternelle chanson. Cette pensée maîtresse du souvenir 

plane sur tout le poème ,et' les trois dernières strophes ne sont pas 

tant une peinture d'objets qu'une sorte d'adjuration sentimentale. 

On ne saurait mieux terminer cette étude 

sur Lamartine qu'en citant une page admirable de Théophile Gautier. 

"Dans les tableaux de Lamartine, dit-il,il y a beaucoup de ciel: il 

lui faut cet espace pour se mouvoir aisément et traduire de larges 

cercles autour ds sa pensée. Lamartine n'est pas un de ces poètesi 

merveilleux artistes, qui martèlent le vers comme une lame d'or sur 

une enclume d'acier resserrant les grains du métal. Il ignore ou 

dédaigne toutes ces questions de forme, et avec une négligence d 

http://qui.se
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gentilhomme qui rime à ses heures sans s'astreindre plus qu'il ne 

faut xa ces choses de métier, il fait d'admirables poésies, à cheval 

en traversant les bois, en barque le long de quelques rivages ombreux 

Ses vers se déroulent avec un harmonieux murmure comme les lames d'u­

ne mer d'Italie ou de Grèce, roulant dans leurs volutes transparentes 

des branches de laurier, des fruits d'or tombés du rivage, des re­

flets de ciel, d'oiseaux ou de voiles et se brisant sur la plage en 

étincelantes franges argentées. Ce sont des déroulements et des suc­

cessions de formes ondoyantes, insaisissables comme l'eau, mais qui 

vont à leur but et sur leur fluidité peuvent porter l'idé<», comme la 

mer porte les navires." ^ 
f > 

A partir de l850.une forte réaction contre 

le Romantisme donna naissance au réalisme qui devint bientôt le na­

turalisme. Cette école seproposait,entre autres choses, de reprodui­

re la nature extérieuretelle qu'elle est, sans la moindre modifica­

tion. C'était prostituer l'art que de le ravaler ainsi au niveau de 

la photographie. 

Le réalisme ne méritait pas son nom. Il dé­

clarait inexistant tout ce qui n'était pas un fait concret démontra­

ble ou une réalité palpable. Mais la poésie, cette réalité insaisis­

sable qui alimente le sentiment de la nature, que devenait-elle? 

Une ombre,un rien,répondaient les réalistes;faire oeuvre poétique, 

c'était, peupler l'univers d'élégants fantômes chimériques,l'amuse­

ment desenfants mais l'ennui des esprits positifs et utilitaires. 

Ce qu'ils appelaient "inutile" était semblable à l'air que nous res­

pirons. Les âges primitifs en ignoraient l'existence parce que cela 

n'était pas assez visible. Un jour vint cependant où les progrès de 

la science révélèrent à l'humanité la réalité et les fonctions de ce 

fluide vivifiant. 

Le moment arriva également où l'on constata 

la méprise du réalisme: Zola et ses disciples avaient confondu ir­

réel avec indéfinissable. Funeste erreur scientifique que celle qui 

en définitive^!'objectivité du vrai dont les dernières assises 
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enveloppées de mystères, échappent à la parfaite compréhension humai­

ne. Cet Indéfinissable est la suprême réalité puisqu'il est le prin­

cipe et la raison d'être de toutes les réalités qui tombent sous nos 

sens. 

C'est pourquoi le triomphe de ces saltimban­

ques littéraires fut de courte durée. Tout d'abord ils captivèrent 

l'attention du public; leurs théories hardies plaisaient à une foule 

d'esprits remuants et inquiets,toujours en quête de nouveautés. Ces 

charlatans firent autour de leur nom sne réclame tapageuse de mar­

chand forain.<- Le bruit des grosses caisses effraya les petits oiseau» 

qui s'envolèrent vers des retraites plus paisibles. Mais bientôt cet-

musique d'orgue de Barbarie fatigua les oeeilles: on regrettait les 

gazouillis de la gent ailée et le murmure de la brise. Un jour les 

baraques devinrent désertes et la victoire resta aux rossignols qui 

de nouveau exécutèrent leurs trilles dans la paix infinie des heure* 

d'été. y. 4, 

Jusqu'ici nous avons à peine mentionné le 

nom de Victor Hugo. Omission volontaire,car nous voulions réséyer poi. 

la fin de cette étude l'analyse littéraire d'un de ses purs chefs-' 

d'oeuvre:l«"Extase"; 

"J'étais seul près des flots, par une nuit d'étoiles 
Pas un nuage aux cieux, sur les mers pas de voiles. 
Mes yeux plongeaient plus loin que le monde réel. 
Et les bois,et les monts et toute la nature, 
Semblaient interroger,dans un confus muemure, 

Les flots des mers, les feux du ciel. 

Et les étoiles d'or, légions infinies, 
A voix haute, à voix basse, avec mille harmonies, 
Disaient, en inclinant leurs couronnes de feu; 
Et les flots bleus que rien ne gouverne et n'arrête, 
Disaient,en recourbant l'écume de leur crête; 

C'est le Seigneur, le Seigneur DieuJ" 

Il faudrait vraiment ignorer les premières 

notions de l'esthétique pour ne pas être ému à la simple lecture de 

ce poème. "Et moi aussi, je suis peintre", s'écriait le Corrège de­

vant la "Ste.Cécile" de Raphaël; et nous aussi nous sommes poètes, 

dirions noun également en présence de ces deux strophes qui valent 
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bien "un long poème". Quelles sont les causes de cette jouissance 

intellectuelle? Une analyse minutieuse nous renseignera à ce sujet 

et mettra en évidence les secrets de la description poétique de la 

nature, 

S'il est vrai de dire avec**&¥.Augustin que 

l'unité est la forme essentielle du beau, on ne saurait trop souli­

gner la simple mais puissante unité de cette grandiose symphonie. 

Car ces deux strophes forment une véritable symphonie avec des motifs 

qui se répètent, s'enlacent et se fondent en un majestueux accord 

final. 

Il y a deux "temps" dans le développement 

lyrique de ce morceau. D'abord les perplexités du poète devant le p 

pourquoi des choses et l'énigme des formes,puis la réponse pacifique 

de la nature. Et comme accord de transition,deux infinis qui se con­

fondent :1a mer et les cieux. 

Le thème fondamental, thème poétique par 

excellence, c'est la confrontation de l'homme, chef-d'oeuvre de la 

création, avec cette création même, au moment où elle déploie toute 

sa magnificence. Que devient l'atome humain au sein d'une pareille 

immensité? A la place de Victor Hugo, un poète indien signerait vo­

lontiers son abdication d'homme et s'anéantirait dans le"néant di­

vin". Un Homère tenterait d'imposer silence à la voix des éléments 

et d'enregistrer une nouvelle victoire de l'homme sur le Cosmos-

indompté. Même un poète chrétien comme Lamartine chercherait,au mi­

lieu de cette grandeur, les traces d'un être cher à jamais disparu. 

Au contraire Victor Hugo laisse parler la nature. Puis comprenant 

sans doute que lawie est un cantique dont toute âme est une voix, 

il mêle ses accents au concert universel et répète avec la création 

entière:"C'est le Seigneur,le Seigneur Dieu"....L'homme, ce «Dieu 

déchu qui se souvient des cieux", ne saurait aller plus loin; nou­

veau Moise arrivé sur le sommet du mont Nébo, sa suprême récompense 

est d'entrevoir ainsi la terre promise,Marquons les étapes de cette 

vertigineuse ascension. 
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J'étais seul près des flots , par une nuit d'étoiles 

"J'étais",voilà des mots bien romantiques. 

Le "moi" est haïssable, disaient les classiques; résolument Victor 

Hugo se place au premier plan avec,comme arrière-plan,le monde! Re­

marquable lever de rideau qui montre comme une statue vivante se dé­

tachant sur l'azur céleste. Et la nuit est étoilée,calme et paisible; 

elle se prête mieux par conséquent à la méditation et à la prière. 

"Pas un nuage aux cieux, sur la mer pas de voiles." 

C'est-à-dire aucun objet secondaire de natu­

re à distraire le contemplateur, rien autre chose qu'un silence reli­

gieux toù& 1'esprit se recueille pour mieux goûter la révélation qui 

s'annonce. 

"Mes yeux plongeaient plus loin que le monde réel." 

Le monde réel dont il est ici question est 

le monde de la matière. N'y aurait-il pas une contradiction dans ce 

vers? Comment les yeux peuvent-ils plonger plus loin que le monde ré­

el? C'est que Victor Hugo oppose au monde de la matière un monde ima­

ginaire, sans limites,où les sentiments peuvent vagabonder à leur ai­

se.. Mais précisément, cette nuit sans nuage et sans voile,baignée par 

"cette pâle clarté qui tombe des étoiles", répand sur toute la créa­

tion un "clair—obscur" qui estompe les couleurs, arrondit les angles 

et confond les limites. L'observateur a donc l'illusion d'être trans­

porté dans un monde irréel, sans limites, et c'est pour marquer cette 

sensation rare que le poète ne craint pas d'unir deux mots d'ordinaire 

incompatibles: yeux et irréel. 

"]jjt les bois et le" "ont s et toute la nature , 
Semblaient interroger dans un confus murmure" 

Voilà deux vers très harmonieux d'une factu­

re parfaite. Les sons sourds,"ou","u","on","en",reviennent plusieurs 

fois et cette monotonie de sonorité exprime à sa façon le "confus 

murmure" de cette création jusqu'alors silencieuse. C'est un bruisse­

ment sourd qui va crescendo. Un invisible chef d'orchestre semble fai­

re signe aux artistes de commencer lfts uns après les autres, selon 
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un ordre prévu. Tous les instruments y passent depuis la flûte jusqu' 

aux cuivres. Ce sont les bois, cette ligne noire à peine visible à 

l'horizon,les monts, masses imposantes puis enfin la nature entière. 

On joue d'abord en sourdine pour bercer l'inquiétude du poète. Puis 

on interroge en choeur les forces actives de la création , les seuls 

symptômes de vie de ce paysage: 

"Les flots des mers,les feux du ciel". 

Remarquons l'heureux effet de ce vers octo­

syllabe qui constitue un temps d'arrêt après les cinq alexandrins;quel 

ques minutes doivent s'écouler avant d'entendre la voix du Père Céles­

te ». Que répondra cette voix par la bouche de ces deux éléments. tou-

jours agités? Car tous deux semblent l'être. Même pendant les plus 

beaux soirs d'été,lorsque le vent s'est tû, la mer ne cesse de faire 

entendre sa voix plaintive , au moyen de sa vague incessamment mourante 

Et les étoiles qui scintillent en raison des perturbations des couches 

atmosphériques paraissent douées d'une activité intrinsèque permanente 

Ecoutons cette réponse de l'Infini» 

"Et les étoiles d'or, légions infinies" 

Légions infinies sans doute puisque cette 

nuit sereine révèle toute sa splendeur,mais sutout parce que cette 

nuit de rêve permet à l'imagination d'entrevoir ce monde inconnu d'as­

tres qui se dirigent vers nous et dont l'apparition définitive est 

annoncée par la science avec une précision mathématique. 

"A voix haute, à voix basse, avec mille harmonies, 
Disaient en inclinant leurs couronnes de feu'." 

Elle3 inclinent leurs couronnes, ces étoiles 

innombrables,puisqu'elles scintillent. Et que disent-elles? Nous ne 

le saurons pas tout de suite malgré notre impatience; ce serait ne pas 

permettre aux autres voix de proclamer en un sublime accord l'exis­

tence de celui qui a dit;" Je suis Celui qui est". Mais pourtant cette 

phrase est incomplète:impossible de mettre un point et virgule après 

le mot feu quand le verbe "disaient" demande un complément direct. Ce 

qui serait une erreur sous la plume d'un prosateur devient ici une 
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licence poétique d'une exquise originalité, ménagée en vue de l'effet 

final. La phrase reste comme suspendue; on dirait un aigle qui plane 

avant de prendre son vol dans l'infini. 

"Et les flots bleus que rien ne gouverne et n'arrête, 
Disaient en recourbant l'écume de leur crête;" 

Rapprochons ces deux spectacles:les étoiles 

inclinent leurs couronnes de feu, les flots bleus recourbent l'écume 

de leur crête. Parallélisme voulu ou instinctif,—peu importe puisque 

chez les grands poètes tout parait voulu et tout est instinctif,—qui 

prépare l'accord final où toute la création n'aura qu'une voix pour 

chanter le nom du Seigneur. Ce parallélisme se continue avec le deu­

xième "disaient". Puis tous les instruments de l'orchestre se font 

entendre jusqu'au point d'orgue magistral: 

"C'est le Seigneur,le Seigneur Dieu!" 

Le Seigneur!...C'est-à-dire Celui qui retient 

les astres dans leur orbite- et qui oppose un frein à la fureur des 

flots! Celui qui suscite dans la nature des spectacles éternellement 

changeants! Celui qui ̂ prèr* avoir créé l'homme, se manifeste à son 

intelligence et à son coeur; à son intelligence par la démonstration 

d'un ordre prescrit et d'harmonies préétablies dans l'univers, à son 

coeur par la beauté de la nature, reflet de la magnificence de l'Au-

delà. Sublimes concordances qui font penser au mot de Pascal:"Le coeuT 

a son ordre, l'esprit a le sien." Voilà bien le chef-d'oeuvre de ce 

spiritualisme chrétien dégagé du panthéisme oriental et du paganisme 

mythologique. 

Ces douze vers sont empreints d'une majesté 

grave que le poète a rendue de diverses façons: par l'absence desubs-

tantifs abstraits et d'un vocabulaire fluide; par l'absence de compa­

raisons (à l'exception du cinquième vers) et par la mise en lumière d« 

symboles; par l'emploi constant de phrases déclaratives et simples tel 

ÊKm les dix commandements donnés par Dieu même sur le mont Sinal. Et 

ces lois sont édictées avec l'accompagnement d'un rythme berceur: les 

cinq premiers vers,coupés à l'hémistiche donnent de l'équilibre à la 
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strophe et produisent la sensation d'un agréable mouvement oscillatoi­

re; on se croirait sur une nacelle en pleine mer. 

Voilà ce chef d'oeuvre que nous nous sommes 

efforcés d'analyser dans ses grandes lignes. Comme le remarque spiri­

tuellement Emile Faguet,"les commentaires sont très utiles parce 

qu'ils font comprendre; ils sont désastreux parce qu'ils font complè­

tement perdre l'impression d'ensemble.» Suivons donc le conseil de 

l'illustre critique et relisons tout ht, pûème afin de restituer en 

nous cette impression générale: 

"J'étais seul prèades flots par une nuit d'étoiles 

-l 

Voilà un résumé des diverses impressions 

que peut produire la nature dans le coeur de l'homme. Infinie dans s 

ses manifestations, éternellement changeante dans les spectacles 

qu'elle nous offre, la nature constitue une mine inépuisable où tous, 

artistes, philosophes et poètes,utilisent lesléléments qui leur convie 

nent et transforment en beauté artistique, philosophique ou poétique 

des paysages ̂ incolores et froias pour l'observateur superficiel. SouT 

ce vive d'un enthousiasme artistique, philosophique et religieux, la 

nature n'a pas toujours alimenté *•••• 4* M * J M M M » un grand nombre 

d'âmes avides d'idéal» Avant Rousseau surtout,on ne sentait pas le 

besoin de retremper dans cette source pure son courage affaibli. De 

nos jours, elle a repris sa prépondérance, non pa3 peut-être avec 

cette envergure que lui souhaite ses fervents admirateurs, mais du 

moins avec un éclat qui ne laisse aucun doute sur sa victoire défi­

nitive. Cette victoire définitive, elle est sur le point de s'accom­

plir. L'époque sanglante que nous venons de traverser a répandu sur 

la terre entière et plus particulièrement sur la terre française,des 

flots de sang et de larmes. S'il est vrai de dire que le sang des ma? 

tyrs est une semence de chrétiens, il n'en est pas moins vrai d'ajou­

ter que le sang des héros est une semence d'enthousiasme et d'idéa­

lisme» C'est la cendre des morts qui créa la patrie, a dit le poète. 

Lorsque la paix sera définitivement établie, la cendre des milliers 
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de nos morts perpétuera le triomphe final du sentiment poétique de la 

nature. De tous ces cadavres,derniers restes d'Stres chéris,germeront 

les fleurs et la verdure; elles seront un peu une partie de nous même; 

puisqu'elles auront pris naissance sur la tombe de nos disparus. Dès 

lors l'union mystique entre l'âme du poète et l'âme des choses sera 

toute faite. Seule la vue de cette végétation nouvelle et sacrée nous 

transportera dans un monde supérieur,où libres de tout souci matériel 

au dessus des ambitions humaines, à l'abri des clameurs d'une foule 

importune, nous jouirons de la mystérieuse présence de nos défunts 

tout en contemplant dans toute sa splendeur la grande, l'éternelle 

Beauté!... 

ffiî , lOAiAÀxAijf''2'-


